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Dans un grand quotidien, année 2019 

 

 

Voilà déjà quatre mois que Rachel essayait de s’adapter à son nouveau job à New York. 

Elle l’avait décroché dans un des journaux quotidiens célèbres de la ville, lequel était situé au 

cœur de Manhattan.  

L’immense salle de rédaction était à la mesure, ou plutôt à la démesure de cette ville. Au 

moins deux cents personnes travaillaient là, les bureaux séparés par juste assez de place pour 

pouvoir circuler, les chefs d’équipes étant reconnaissables à l’espace supplémentaire dont ils 

semblaient bénéficier. « Quelques centimètres carrés et quelques milliers de dollars en plus à 

la fin du mois et les voilà se prenant pour les maîtres du monde », pensa Ersée. La 

reconnaissance suprême consistait à avoir un bureau près des larges baies vitrées.  

 

Un de ces fameux chefs bénéficiant d’un beau bureau, s’approcha de la jeune femme aux 

cheveux blonds coupés courts. Ersée ne portait que des pantalons bouffants et des tee-shirts, 

les pieds chaussés de mocassins à l’allure sportive. Pas de féminité mise en avant, si ce n’était 

ses seins hauts et fermes qui confirmaient bien son appartenance au beau sexe.  

- Vous semblez vous ennuyer, dit celui-ci.  

Ce n’était pas vraiment une question, plutôt un constat. 

- En effet, je ne voyais pas le journalisme sous cet angle, je dois dire. Je suis plutôt une 

personne de terrain.  

- Et quels genres de terrains aimeriez-vous arpenter ? Les endroits chics ou les bas-fonds ? 

Ersée savait que son interlocuteur s’appelait Jack Reynolds. Il devait avoir la fin de la 

trentaine. Il était un peu enrobé, comme beaucoup d’américains qui ne font qu’absorber de 

grosses quantités de calories qu’ils ne brûlent pas. Son visage était aimable et le tout faisait de 

lui un homme au style plutôt amical, ce qui à New York, ne voulait rien dire. 

Ersée décida de jouer la confiance, n’ayant rien à perdre, et répondit franchement. La 

question avait été posée sans sarcasme. Elle alla droit au but.  

- Je pense que les endroits chics cachent plus de « saloperies » que tous les bas-fonds. 

Seulement il faut perdre son temps à chercher la porte de service qui y mène. Les bas-fonds, 

comme vous dites, c’est l’accès direct à l’arrière cour, là où tout se passe. 

Jack aima la répartie. Il avait suffisamment bourlingué dans cette ville pour savoir que bien 

qu’exagérée, cette remarque contenait pas mal de bon sens.  

- Et le risque ne vous fait pas peur ? demanda-t-il, comme pour s’assurer que cette réponse 

n’était pas une bravade.  

Ersée ne répondit pas. Elle planta ses yeux bleus droits dans les siens, gardant le silence, et 

Jack mit à peu près une demi-seconde, pour comprendre que ces yeux n’étaient pas ceux de la 

jeune femme à qui il avait cru poser la question. Il y avait une autre personne derrière cette 

apparence. Il lui fallut une deuxième demi-seconde pour réaliser qu’il avait envie de découvrir 

ce que cachait ce regard redoutable. 

 

Les yeux de Jack se posèrent un instant sur la plaque ornant le bureau d’Ersée.  

- Rachel Calhary, c’est un nom irlandais, demanda-t-il, ou tout simplement canadien ?  

- Pas du tout, répondit Ersée, c’est allemand, et ma mère était française. Mes amis ou 

connaissances m’appellent par mes initiales, RC, prononcé en français, ce qui est devenu 

comme un nouveau nom.  

- Pourquoi cela, interrogea Jack ? 

- C’est une longue histoire, répondit Ersée. Un jour peut-être, je vous la raconterai.  
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Cette fois Jack avait définitivement mordu à l’hameçon. Son métier de journaliste, qu’il 

avait dans la peau, lui interdirait de mourir avant de savoir pourquoi on appelait une si jolie 

femme par ses initiales prononcées « à la française ». 

 

 

++++++ 

 

 

Le lendemain Jack Reynolds passa un bref moment par le bureau d’Ersée afin de convenir 

d’une sortie professionnelle.  

- Une mission spéciale, dit-il, dans les bas fonds. Il afficha alors un sourire amical et 

complice. 

 

Jack n’était pas né de la dernière pluie. Avant de quitter le bureau le jour auparavant, il 

avait voulu faire sa petite enquête sur cette « RC » qui l’intriguait. Il se retrouva vite encore 

plus intrigué. Personne au bureau du personnel ne semblait savoir d’où elle venait, quelles 

étaient ses références ni ses compétences professionnelles. Les autres détails privés étant du 

seul ressort de ce service, il n’apprit absolument rien. Tout juste lui indiqua-t-on, que seul le 

grand patron et la responsable des ressources humaines en savaient plus. 

 

Ersée et Jack prirent un taxi qui les mena dans le Bronx, entre East Tremont et le parc 

zoologique. Ils s’engagèrent dans une rue, puis dans une ruelle, quittant une zone spacieuse 

vers des ruelles de moins en moins engageantes. Ils avaient peu parlé dans le taxi. Jack avait 

cependant expliqué qu’il désirait se rendre compte par lui même d’un endroit où un membre 

du Sénat avait été blessé, soi-disant à la suite d’une rixe avec un client belliqueux d’une boîte 

de nuit un peu spéciale. Le client avait été tué accidentellement par le garde du corps du 

sénateur.  

« Voilà ce qu’entendait sans doute Jack par le caractère spécial de cette fameuse mission », 

pensa alors Ersée.  

L’endroit en question s’appelait le Caméléon. Jack entra le premier, suivi par sa collègue. 

Etant donné l’heure, ils ne virent d’abord personne, puis un métis d’une trentaine d’années 

environ, maigre et habillé en ouvrier, se manifesta en demandant sèchement ce qu’ils fichaient 

là.  

- Pourrions-nous voir votre patron ? demanda aimablement Jack. 

L’homme répondit que celui-ci n’était pas là, qu’il ne fallait pas rester là, et qu’il vaudrait 

mieux revenir le soir. Tout en parlant il s’était déplacé vers le bar, était passé derrière tout en 

faisant une sorte de check-up des bouteilles placées au mur derrière le comptoir, et son 

comportement montrait son peu d’intérêt pour les visiteurs. 

Curieusement, moins d’une demie minute plus tard une sorte de fiers-à-bras d’origine afro-

américaine, les cheveux rasés et au look un peu guindé, surgit de derrière une porte près du 

bar. 

- C’est pourquoi ? demanda-t-il sur un ton beaucoup plus agressif que l’ouvrier d’entretien. 

Ersée voulu prendre la parole pour éviter à Jack d’avoir à se répéter. 

- Toi la pétasse, tu fermes ta gueule ! interrompit le molosse de service. Ce faisant, il avait 

déjà évalué Jack comme étant un père tranquille, et s’avançait vers la « pétasse » comme un 

mac qui va passer à la caisse. 

 

Il ne vit pas le coup partir. Avant de comprendre ce qui arrivait, ne s’y attendant pas, il se 

plia en deux, le souffle coupé par le formidable shoot qu’il venait de prendre entre les jambes. 

N’ayant pas eu le temps de récupérer, dans l’instant suivant il reçut une sorte de coup de 
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poing sous le nez, croyant que sa figure venait d’exploser. Ses jambes flageolèrent une 

seconde et il se retint en attrapant un tabouret de bar à sa portée. Du sang commençait à couler 

de son nez.  

- Les gentlemen m’appellent « Madame », lui lança Ersée. Sa main droite venait de 

s’emparer du couteau de commando qui ne la quittait jamais, et qu’elle portait en arrière de sa 

hanche droite, sous son T-shirt. 

Le molosse ne chercha pas à aller plus loin. Jack était comme tétanisé. Il n’avait rien dit 

depuis le début de cette scène qui avait duré quelques fractions de secondes. Craignant que 

l’ouvrier ne sorte un flingue de derrière le bar, ce qui l’aurait forcé à lancer son couteau, Ersée 

prit sa voix la plus conciliante et reposa la question sur un ton de concorde. 

- Le patron est parti à Miami, répondit le molosse en s’essuyant le nez avec sa chemise 

claire.  

 

Jack sortit de sa torpeur.  

- Nous sommes des journalistes, et nous voulions simplement comprendre ce qui avait 

amené un type comme le sénateur Rumflish dans cet endroit. 

- Qui ça, demanda le molosse ? 

Il y eu un bruit de sifflement d’air. La manche droite du videur était maintenant fendue de 

haut en bas dans la longueur. Il avait à peine eu le temps de voir la fille bouger avec son 

couteau.  

- Le Père Noël, ajouta Ersée. 

La lame bougeait sans cesse dans la main de cette blonde. Elle envoyait des reflets brillants 

qui étaient autant de signaux de menace. Le molosse estima la situation et se dit qu’il était 

face à quelque chose qui lui échappait. Son expérience lui disait qu’il n’aurait pas le dessus. 

Le bleu du regard de la fille lui confirma son analyse.  

Ersée savait qu’il venait de se ressaisir et qu’à présent il jaugeait. La scène avait duré moins 

de quatre secondes.  

- Cet homme est mon maître, dit-elle. Je ne suis que son élève, désignant Jack du regard. 

Le videur ne chercha pas à tenter le diable. Il avait déjà fait une erreur de jugement 

concernant ces visiteurs... 

- Le sénateur était un client régulier, lâcha le videur. Il venait ici au moins deux fois par 

mois. C’était un client comme les autres. Je ne sais rien de plus et je n’ai rien à dire de plus. 

Peu à peu il reprenait du poil de la bête et semblait prêt à en découdre.  

- Nous aurions aimé rencontrer le propriétaire de cet établissement, le senior Scarpaccio, 

demanda calmement Jack. 

Le molosse leur répondit alors que ce dernier se trouvait actuellement à Miami, en Floride. 

Il eut même l’amabilité de leur indiquer l’adresse. Jack le remercia et Rachel lui emboîta le 

pas, le couvrant sur ses arrières comme un garde du corps lorsqu’ils quittèrent le cabaret. 

L’employé d’entretien était resté derrière son comptoir sans broncher. Le gros méchant de 

service n’avait plus quitté sa position en appui près du bar. La retraite se fit donc en douceur.  

Une fois à l’air libre, Jack explosa. 

- Putain, dites-moi que je viens de rêver !  

- Quelque chose ne va pas ? demanda Ersée.  

- Vous me demandez si quelque chose ne va pas ?! Mais si voyons, tout va bien !! On entre 

dans un bar ; on dit « bonjour » ; le type a une tête qui ne vous revient pas. Alors vous lui 

shootez dans les boules, et vous lui faites bien comprendre que vous allez le découper en 

morceaux. Et cet abruti vous déballe tout ce que je voulais savoir alors que l’instant d’avant, 

c’est moi qu’il allait casser en petits morceaux. Ai-je eu l’occasion de vous remercier, très 

chère ? Et moi qui avais peur pour vous ! 
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Ersée ne répondit rien. Elle avait remis son grand coutelas dans son fourreau et elle prit 

amicalement le bras de Jack. Ils marchèrent ainsi jusqu’à la rue principale où la chance voulu 

qu’ils puissent  héler un taxi avec succès. Une fois installé, en route vers le bureau, Jack ne 

résista plus. 

- Qui êtes-vous ? demanda-t-il, sur un ton direct. 

- Je suis votre collègue, vous ne vous rappelez pas ?  

- Mais oui bien sûr, repris Jack sur le ton de la répartie. Je suis le maître et vous êtes mon 

élève ! Mais dites-moi, j’ai un petit trou de mémoire, quand et où vous ai-je appris à 

neutraliser un gros connard comme celui là, et l’art de manier le couteau à découper ? 

- Sans doute dans une autre vie, Jack, rétorqua Rachel. Elle souriait comme une petite fille 

qui vient de faire une bonne blague. Jack n’insista pas car il savait qu’il ne pourrait rien en 

tirer. Il eu même l’intuition que cela gâcherait quelque chose entre eux. Cette drôle de fille 

venait vraiment de lui sauver quelques os très précieux. Elle venait aussi de le faire entrer 

dans une confidence. Personne au journal ne savait qui elle était et ce dont elle était capable. 

Lui venait d’en avoir une petite idée. Ces pensées lui mirent du baume au cœur. Finalement il 

était très content. Ses yeux regardaient la grisaille new-yorkaise, mais sa tête naviguait déjà 

du côté de la Floride.  

 

 

++++++ 
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Monsieur Crazier – Premier contact 

 

 

Elle devait traverser l’Hudson River pour se rendre à son appartement, mais également 

Brooklyn presque en entier. A l’échelle de New York ce n’était pas une si longue course et 

Rachel était vraiment payée de retour par la qualité du logement qu’elle avait trouvé. Au 

dernier étage, avec un ascenseur qui avait connu plusieurs vies, mais le tout était baigné de 

cette atmosphère qui était propre à cette ville gigantesque. Ce qui lui convenait le plus était le 

bruit de fonds que l’on pouvait toujours, vingt quatre heures sur vingt quatre, entendre en 

écho : une sorte de ronflement continu et le son des sirènes de police et des pompiers.  

 

Rachel ouvrit la porte de son petit havre de paix et s’imprégna un instant de la bonne odeur 

du parquet en bois. Elle ouvrit une des fenêtres en grand et se déchaussa. Le contact du bois 

au sol sous ses pieds lui donna une envie de nature. Plutôt qu’une douche elle se prépara un 

bon bain, une petite collation et un verre de vin rouge français. Elle adorait grignoter dans 

l’eau. Elle pouvait lire, et même regarder sa télévision depuis la baignoire. Bien que la ville 

fût au bord de la mer, ce qui manquait le plus à Ersée, à Big Apple, c’était l’eau. 

Curieusement, sur toute la planète les grandes étendues d’eau évoquaient la liberté, et ici la 

Statue de la Liberté semblait prétendre le contraire. La statue offerte par la France invitait à 

entrer sur le territoire le plus surveillé de la planète, avec des millions de citoyens pauvres et 

ignorants en prison, où aucune vie privée n’existait pour personne, sauf les véritables 

propriétaires du pays, qui en faisaient ce qu’ils voulaient depuis l’assassinat d’Abraham 

Lincoln, et plus encore après celui de JFK. Ses pensées la conduisirent tout droit à réfléchir à 

propos du déplacement à Miami. Dans quoi Jack allait-il l’entraîner ? Elle était venue ici pour 

retrouver du calme, où en tous cas une sorte d’isolement, mais elle avait délibérément choisi 

une des villes les plus trépidantes, les plus polluées, et sûrement la moins calme du monde. En 

fait elle était venue dans un endroit où il y a des magasins partout, des gens partout jour et 

nuit, et ainsi on pouvait être seule une vie entière sans vraiment prendre la mesure de sa 

solitude. Il fallait aussi qu’elle oublie ce qui c’était passé. Mais ce qui lui était arrivé était lié 

au cancer qui rongeait son pays et le reste du monde, un cancer appelé finance, énergie 

fossile, drogue, pouvoir et mensonge. Et depuis son poste de journaliste muselée par les vrais 

propriétaires du Peuple, elle bénéficiait d’une vue globale sur la pourriture, l’élite dominante 

et cupide aux âmes nauséabondes appelée : « la Pestilence ».  Mais un endroit à la campagne 

ou dans une ville de province, l’aurait gardée trop libre d’avoir le temps de repenser au passé 

encore récent. Ici, il y avait chaque jour un petit événement qui prenait la tête, et conduisait 

les individus d’un jour à l’autre, sans qu’ils se rendent compte que le temps était passé. New 

York, la ville du Dollar qui se voulait le centre mondial du commerce, le « World Trade 

Center », rongeait inexorablement ce que les humains avaient de plus précieux durant leur 

présence sur Terre : le temps. Les rencontres étaient faciles parce que superficielles. Elle 

trouverait à New York tout ce dont elle avait besoin. Elle le sentait. Car jusqu’à présent 

personne autour d’elle n’avait remarqué son secret : elle était déjà morte. Sa vie n’était plus 

rien d’autre que du surf sur l’écume du temps. 

 

Rachel s’endormit dans son bain, les reliefs de sa collation sur le bord de la baignoire. 

L’eau devenue froide la réveilla. Le bain, le vin, et la bonne nourriture ne l’avaient pas 

entièrement rassasiée. Elle venait de ressentir un autre besoin. Sans doute son subconscient le 

lui avait-il suggéré, alors qu’elle s’assoupissait en pensant à ses choix récents. Et ce besoin, ce 

n’était pas le sexe. C’était beaucoup plus profond. Dehors la nuit était tombée, et avec la nuit 

se réveillaient tous les vieux démons. Les meubles modernes et anciens mélangés étaient 

accueillants. Tout l’appartement invitait à profiter de cette belle nuit de vendredi qui 
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s’annonçait. Mais demain c’était samedi, donc le jour qui permettait de profiter d’une grasse 

matinée. Donc de se coucher tard. Donc de faire une sortie qu’il ne faudrait pas payer par un 

retard de sommeil. L’être sauvage qui était en elle venait de se réveiller. Il fallait le calmer, lui 

donner sa pitance, ou un semblant de pitance. 

Elle ne portait qu’une chemise qu’elle avait enfilée en sortant de la salle de bain. Elle se 

pencha à la fenêtre, et regarda les lumières chez ses voisins. Tout semblait tranquille, mais au 

loin on entendait les sirènes des voitures d’intervention. Ces sirènes disaient qu’il se passait 

quelque chose. Pour des tas de gens, ce même instant était peut-être une question de vie ou de 

mort. L’air sentait bon. Il était relativement doux malgré la grisaille de la journée. Ersée se 

décida, et en moins de deux elle s’habilla, enfila une jupe en cuir, un T-shirt militaire noir, des 

bottines à lacets – sortes de hautes rangers – et une veste en cuir noir pour y mettre ses 

papiers. Elle faillit oublier sa petite culotte. « Ne t’emballe pas Ersée. Calme-toi » pensa-t-

elle. En dernier elle mit sa ceinture qui lui permettait de dissimuler son coutelas, souvenir des 

commandos de Marines, dont elle ne se séparait jamais. 

En pleine forme après la sieste dans le bain, elle dévala les escaliers des six étages d’un pas 

léger. Elle continua au premier sous-sol et se dirigea vers sa voiture. La Porsche décapotable 

noire l’attendait sagement. Le bolide sortit du garage en émettant ce son qui contient tant de 

promesses de sensations à ceux qui savent en tirer le meilleur. Au premier carrefour Rachel 

appuya sur la commande qui rentrait la capote dans son compartiment. Elle prit alors la 

direction de Manhattan, cheveux au vent. Une fois dans la presqu’île, elle passa devant le 

journal et continua en remontant vers Central Park. Elle connaissait un endroit où l’on pouvait 

boire un verre à une terrasse, comme en Europe. Le hasard fit bien les choses. Elle put garer 

sa Porsche juste devant le café. Rachel ne passa pas inaperçue. Elle était belle et, avec sa 

voiture, cela ne la rendait que plus attractive pour les hommes en mal de sensations.  

 

Elle se commanda un cocktail à base de champagne français et le sirota tranquillement, 

regardant le flot incessant des voitures qui passaient au ralenti. Elle fit un tour d’horizon de la 

clientèle et vit surtout des couples de tous âges, des touristes et des New-Yorkais, et un 

homme seulement était attablé en solitaire. Rachel sut qu’il la regardait. Le petit jeu dura un 

bon quart d’heure et cela finit par l’énerver. « Qu’il vienne ou qu’il foute le camp », pensa-t-

elle.  

Il avait l’air d’avoir une trentaine d’année, bel homme, et il semblait bien mis de sa 

personne. « Trop sans doute ». Ersée pensa qu’il avait l’air de quelqu’un habillé pour la 

circonstance. Encore cinq minutes et l’homme se leva, se dirigeant vers elle. Comme elle s’y 

attendait un peu, il s’arrêta à sa hauteur, mais il réussit à la surprendre, totalement. 

- Bonsoir Madame Calhary, dit-il. Un paquet vous parviendra demain matin, à votre 

domicile. Ce colis est d’une importance extrême pour vous. Vous devrez en prendre grand 

soin.  

Le téléphone venait de se mettre à sonner dans la voiture de Rachel. Elle ne portait aucun 

smart phone ou portable quelconque sur elle. En cas de problème, son meilleur et seul ami 

était son poignard de combat. Il lui avait prouvé sa fiabilité. L’ensemble interconnecté de sa 

voiture lui suffisait amplement.  

- Qui êtes-vous ? demanda-t-elle. L’homme sourit et regarda la Porsche.  

- Je crois que quelqu’un essaye de vous joindre, dit-il.  

Et il s’éloigna. « Hey ! » cria Rachel, mais l’homme ne se retourna pas. Le téléphone 

continuait de sonner, attirant l’attention de tous les regards sur elle et sa décapotable. Ersée 

décrocha rageusement le combiné qui faisait aussi office de casque d’écoute. 

- Oui, quoi ?! lança-t-elle. Il y eut d’abord un silence puis une voix d’homme, très 

profonde, lui répondit.  

- Bonsoir Mademoiselle Calhary. Oubliez cet homme, vous n’aurez plus jamais à le revoir.  
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- Quoi, dit Ersée, de quoi parlez-vous ? Qui êtes-vous ? 

Elle regardait tout autour d’elle en parlant. Elle était sous surveillance. Son adrénaline avait 

fait un bon. Elle reconnaissait l’odeur du danger.  

- Vous avez trouvé ce que vous cherchiez ? demanda la voix.  

- Chercher quoi, de quoi parlez-vous ? 

- Je parle de votre nouvelle vie à New York, et je parle aussi de votre petite sortie de ce 

soir. 

- Où êtes-vous ? Montrez-vous, répondit Ersée.   

La voix ne répondit pas et la ligne fut coupée. 

 

Rachel attrapa la serveuse au passage, régla sa consommation et sauta dans sa voiture. Elle 

venait d’avoir une idée. Rouler afin de voir qui la suivait. Elle glissa sa main sous son siège, 

sortit le pistolet automatique Smith & Wesson neuf millimètres Parabellum qui s’y trouvait, 

l’arma et démarra. Elle partait à la chasse. Tout en conduisant, elle analysait la situation. Ils 

étaient au moins deux. Elle était face à un groupe organisé. La seule chose qui pouvait avoir 

fait bouger un tel groupe, était sa visite au Caméléon avec son collègue. Le reste de sa vie 

était devenu sans intérêt, et elle n’avait touché à rien d’autre de sensible au bureau. 

 

Elle roula au moins cinq kilomètres, prit toute sortes de détours, des grandes avenues aux 

petites ruelles, mais fut incapable d’identifier le moindre suiveur. Elle réussit même à 

remonter une petite rue en sens unique, et prenant tous les culots, elle fit faire un tête-à-queue 

à sa décapotable en faisant fumer les pneus, sous les yeux ahuris des quelques badauds devant 

leur porte, et remonta la ruelle en sens interdit. Rien ! Elle ne rencontra aucun autre véhicule 

et ressortit de la voie unique par son point d’entrée. 

 

Elle reprit alors la direction de Manhattan dans l’idée de rentrer chez elle par la même 

route. Le téléphone sonna. Rachel décrocha, et la voix était la même.  

- Je vous vois, dit la voix profonde de l’homme. 

- Vous bluffez ! répondit Rachel. 

- Le jeu vous plait ? demanda la voix.  

Rachel ne répondit pas. 

- Vous êtes exactement à l’intersection de la 141
ème

 rue et d’Amsterdam Avenue. Faites 

attention, le feu va passer au rouge. 

Ersée eut juste le temps de freiner. Elle roulait très vite et le feu était passé au rouge au 

moment où l’homme le lui avait dit. 

- Voulez-vous jouer ? demanda l’homme. 

- Et à quoi ? rétorqua Rachel. 

- Que diriez-vous d’un petit galop à quatre-vingt miles exactement, lorsque le feu passera 

au vert ? Et cela jusqu’à votre bel appartement à la sortie de Brooklyn ? 

- Vous me demandez de rouler à plus de cent vingt kilomètres heures pour traverser tout 

Manhattan et Brooklyn un vendredi soir ? 

- C’est cela. 

- Et les feux, vous les éteignez ? 

- Ils passeront tous au vert devant votre belle auto, je vous le promets. Vous êtes prête ? 

C’était trop dingue, Rachel ne pouvait résister. Il fallait qu’elle fasse semblant de jouer le 

jeu, le temps d’identifier son suiveur. 

- Alors c’est parti ! dit la voix avant de raccrocher. 

Et le feu qui était au rouge pour elle mais aussi apparemment pour les autres voitures en 

transversale, lesquelles venaient de s’arrêter, passa au vert. Ersée mit plein pot et elle fut très 

vite aux quatre-vingt miles demandés. Elle arriva sur un feu. Elle était prête à mettre le paquet 



8 Copyright © 2006 – Francis Caspary 

 Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

sur les freins très puissants de son petit bolide, mais le feu passa au vert au moment où son 

pied quittait l’accélérateur. Puis le suivant, et le suivant ; tous les feux passaient au vert 

devant sa voiture. Ersée jonglait entre les retardataires devant elle mais elle maintenait sa 

vitesse sur sa trajectoire. Cet inconnu était en train de lui faire revivre en partie, le pilotage 

aux instruments d’un avion. Le tachymètre de la Porsche disait 80 miles, et elle s’y 

accrochait. Tous les feux passaient aux verts. Tout le trafic était stoppé en aval de sa voiture. 

C’était excitant. New York se mettait à son diapason. Elle souriait en conduisant. Elle était 

encore dans Manhattan, et une voiture de police la prit en chasse. La course ne dura que 

quelques secondes, puis le patrouilleur éteignit ses feux et ses sirènes d’alarme. Il abandonna. 

Ersée continua, le tachymètre toujours rivé sur 80 miles au-dessus de la rivière Hudson. Elle 

dépassait les retardataires, et même une autre voiture de police. Sans réaction. Elle arriva près 

de chez elle, ralentit, et passa le dernier feu vert tranquillement. Elle était à un pâté de 

maisons de son immeuble lorsque le téléphone re-sonna.  

- Le petit jeu vous a plu ?  

- Comment faites-vous cela ? Qui êtes-vous ? redemanda Ersée. 

- N’oubliez pas le colis, demain, Mademoiselle Calhary. Merci d’avoir joué avec moi ce 

soir, et de m’avoir fait confiance.  Je vous souhaite une très bonne nuit. 

 

Rachel rentra sa voiture au garage, sans hésitation. Le colis était envoyé à son adresse. 

Donc il avait son adresse exacte. Donc il en savait assez sur elle. Si l’homme avait été une 

menace, elle aurait déjà eu à se battre. Mais à aucun moment il ne l’avait menacée. Au 

contraire, la police lui obéissait.  

Ersée n’eut pas de problème à dormir ce soir là. Elle venait d’avoir sa dose d’adrénaline. La 

même que celle qu’elle prenait en volant au ras du sol, à huit cent kilomètres heure en pleine 

nuit, aux commandes d’un chasseur bombardier du corps des Marines, le fameux U.S. Marine 

Corps. C’était cela qui lui manquait, la puissance et l’obéissance de son avion supersonique, 

alors qu’elle était parvenue au grade de capitaine dans un groupe naval de bombardement et 

d’appui au sol. Jusqu’au jour du crash.  

 

 

++++++ 
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Le cadeau de Monsieur Crazier 

 

 

Le lendemain matin, Rachel se réveilla en pleine forme. Elle avait passé une bonne nuit et 

oublié assez vite l’incident de la soirée, afin de s’endormir. Seule une sensation de confiance 

avait permis cela. Sinon son instinct de combattante l’aurait gardé éveillée, et ruminant des 

plans pour faire face à une menace quelconque. Cependant, la voix chaude et profonde de 

l’inconnu, et l’incroyable traversée de Manhattan avec tous les feux au vert, furent la première 

pensée qui lui permit de refaire surface et de sortir totalement de son sommeil. « Mais qui est 

ce type ? » pensa Ersée. Elle savait bien qu’elle n’avait pas rêvé, mais un rêve l’aurait bien 

arrangée. Maintenant il allait se passer quelque chose, autre chose, il l’avait annoncé. 

Quelqu’un avec la puissance de contrôler les feux du trafic de New York et d’immobiliser la 

police, avait arrangé un « jeu » avec elle. Et ce jeu n’était pas de la vidéo d’un monde virtuel.  

 

Rachel eut le temps de prendre un bon breakfast, et de s’habiller pour la journée. Elle 

choisit un pantalon du style corsaire, et un t-shirt. Elle portait de simples sandalettes ouvertes 

au moment où l’on sonna à sa porte, sur le coup de onze heures. Un homme était déjà sur son 

pallier et avait réussi à franchir la porte d’entrée de l’immeuble. 

- C’est pourquoi ? lança Rachel à travers la porte. 

- Un colis pour vous, Mademoiselle Calhary, fut la réponse. 

Et l’homme exhiba un petit paquet qu’il tenait à bout de bras. Rachel ouvrit la porte et elle 

vit un homme d’une vingtaine d’années, au look sportif, qui lui fit un très beau sourire. 

Aucune agressivité. Il tendit le colis vers elle d’une main. Quand elle le saisit, elle s’aperçut 

que le paquet était plus lourd qu’il ne paraissait.  

- Qui m’envoie ce colis ? 

Le sourire s’élargit mais l’homme resta silencieux, la regardant droit dans les yeux. Rachel 

comprit que sa question ne recevrait aucune réponse.  

- Je dois vous signer quelque chose ? insista-t-elle.  

- Non Mademoiselle, nous avons entièrement confiance en vous. 

- Qui, nous ?  

L’homme se dégagea en lui souhaitant une bonne journée. Il disparut presque aussitôt dans 

les escaliers. 

 

Elle s’installa sur son canapé et entreprit d’ouvrir le paquet. Dans une boite en carton, elle 

découvrit un coffret en métal équipé d’une serrure à code. Elle trouva en même temps une 

petite étiquette avec des lettres et des chiffres qui ressemblaient à un code. En composant le 

code sur la serrure électronique, elle réalisa qu’elle composait le numéro d’immatriculation de 

son avion, le dernier qu’elle avait piloté avant qu’il ne soit abattu par un missile sol-air. Le 

couvercle se dégagea et Rachel le souleva doucement. Le coffret était une sorte de coffre-fort 

miniature et c’était cela qui faisait le poids de la boite. Un mot était gravé sur le coffret : « e-

comm ». A l’intérieur elle découvrit une sorte de téléphone portable ainsi qu’un étui pour le 

porter visiblement à la ceinture. Il y avait aussi trois minuscules bouchons en plastique. Sur le 

dos du couvercle un dessin faisait comprendre que les bouchons étaient des oreillettes qu’il 

fallait placer dans l’oreille. Rachel en saisit une et l’enfonça dans son oreille droite. Il lui 

faudrait la retirer en exerçant une succion tant elle était petite. Elle retira le portable de son 

écrin et le prit en main. A cet instant il sonna, émettant le son classique de nombreux 

portables. Elle enfonça la touche verte avec un cercle en micro-points pour le toucher. L’autre 

était bleue, avec des micro-points en croix ; des commandes à l’aveugle. 

- Bonjour Mademoiselle Calhary, fit la même voix chaude et profonde que la veille au soir. 

Rachel entendit la voix dans l’oreillette comme si l’homme se tenait près d’elle dans la pièce.  
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Elle mit le portable près de ses lèvres, aucune image n’apparaissant à l’écran.  

- Bonjour Monsieur… Quel est votre nom déjà, je crois l’avoir oublié, fit-elle. 

- Il est inutile de porter cet instrument à vos lèvres pour me parler, Mademoiselle Calhary. 

Ce petit téléphone portable, ou plutôt ce que vous croyez être un téléphone portable est un 

appareil dont le développement a coûté soixante millions de dollars. L’exemplaire que vous 

tenez dans vos mains est encore unique. Vous n’avez pas oublié mon nom car je ne vous l’ai 

pas dit. On m’appelle Monsieur Crazier. On me donne aussi beaucoup d’autres noms, ceux 

que j’utilise, et vous les connaîtrez en temps voulu.  

- Vous dites que ce portable est autre chose qu’un portable et qu’il aurait coûté tant de 

millions de dollars. Pourquoi m’en faire cadeau alors ? 

- Ceci n’est pas un cadeau, Mademoiselle Calhary. Cet appareil est le lien qui vous relie à 

moi, en permanence. Grâce à lui, vous aurez une bien meilleure chance de rester en vie lors de 

votre prochain déplacement en Floride. Car la semaine prochaine, d’après mes informations, 

vous serez morte. On vous attend sur place, et l’ordre de vous liquider a déjà été donné. 

- De quoi parlez vous ? demanda Rachel en posant délicatement le portable sur le canapé et 

en s’éloignant de lui. 

-  Je parle de votre visite dans ce bar hier, et de votre prochain déplacement en Floride pour 

enquêter à propos de cet incident dont fut victime le sénateur Rumflish. 

- Comment êtes-vous au courant et qui êtes vous exactement ? Si vous ne me donnez pas de 

réponses claires maintenant, je vais lancer votre beau jouet par la fenêtre et vous pourrez allez 

vous faire foutre, lui dit Rachel. 

Il y eut un silence de plusieurs secondes. « Monsieur Crazier ne doit pas aimer l’idée que 

l’on jette son argent par la fenêtre » pensa Rachel. 

- Vous me feriez très plaisir Mademoiselle Calhary, en ne laissant pas traîner l’e-comm sur 

votre canapé, mais en le portant sur vous en permanence.  

Ersée regarda tout autour d’elle. Il devait la voir, depuis chez elle ou depuis un des 

immeubles de la rue.  

- Il n’y a pas de caméras chez vous, je peux vous l’assurer. Votre appartement est 

entièrement clean. Nous nous en sommes occupés. L’e-comm vous voie, donc je vous voie, 

d’une certaine manière. J’ai besoin de vous Mademoiselle Calhary, et vous avez besoin de 

moi. Car sans moi, dans cinq jours tout au plus, vous serez morte. Ainsi que votre collègue, 

monsieur Reynolds. 

- Qu’attendez-vous de moi ? demanda Rachel. 

Elle était excitée par la situation qu’elle vivait à l’instant même. A croire que son bref 

séjour chez ces journalistes lui avait tourné la tête. Elle avait envie d’en savoir plus. Elle 

n’avait pas vraiment envie de jeter son « e-comm » par la fenêtre.  

- Je voudrais que vous travailliez pour moi. Vous pouvez faire des choses que je ne peux 

faire moi-même, mais moi je peux vous fournir des moyens dont vous ne soupçonnez pas la 

démesure. Je peux réaliser pratiquement n’importe lequel de vos souhaits. Voulez-vous faire 

un essai ? Un petit jeu, comme hier soir ? 

- Je dois dire que le coup des feux de signalisation m’a bien bluffée. Avec les flics vous 

avez fait comment ? 

- Un simple appel pour leur signifier de ne pas bouger.  

- Vous avez tellement de pouvoir ? 

- Je peux bien plus encore, Mademoiselle Calhary. 

Ersée devait absolument savoir pour qui travaillait ce Monsieur Crazier. Il lui fallait le 

provoquer, le mettre dans une situation impossible, l’obliger à se dévoiler. 

- J’ai besoin de savoir dans quel camp vous êtes, Monsieur Crazier. J’ai servi mon pays 

pendant plusieurs années, et mon père l’a fait avant moi pendant toute sa vie, mais il savait, et 



11 Copyright © 2006 – Francis Caspary 

 Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

je savais pourquoi ce qui était ordonné était juste. Ou en tous cas, ce que l’on nous a fait 

croire. 

Il y eut un silence de plusieurs secondes. 

- Monsieur Crazier, vous êtes toujours là ? demanda Rachel, la voix pleine d’humour. 

- Qu’attendez-vous de moi, Mademoiselle Calhary ? 

- Je veux vous rencontrer. Et je veux rencontrer les gens pour qui vous travaillez. Car vous 

travaillez bien pour quelqu’un, n’est-ce pas ? 

- Ma mission est de protéger le peuple américain, et les valeurs qu’il représente. 

- C’est une mission très noble, en effet. Quant aux valeurs du peuple américain, on pourrait 

en débattre quand on sait ce qui s’est vraiment passé le 11 septembre 2001. Mais cela ne me 

dit toujours pas qui vous êtes. CIA, NSA, FBI ? Au dessus ? Vous êtes du NCS ? 

- Je suis bien au-dessus de tout ce que vous mentionnez Mademoiselle Calhary. Pour toutes 

ces organisations, je suis actuellement... une rumeur. Je n’existe pas vraiment. 

- Et vous voulez que j’agisse sur les ordres d’une rumeur ? C’est cela ? 

- Vous ne pouvez pas me rencontrer. Le moment n’est pas encore opportun. 

- Alors ne comptez pas sur moi. C’est très gentil de m’avoir informée de ce qui nous attend, 

mon collègue et moi. Nous serons vigilants. La dernière fois que je me suis trouvée en très 

mauvaise posture, je m’en suis sortie toute seule. 

- Vous vous en êtes sortie toute seule, et vous avez créé votre propre légende au sein des 

forces armées. C’est pour cela que je me suis intéressé à vous. Mais dois-je vous rappeler ce 

qu’ils vous ont faits, et ce qui vous est arrivé lorsque vous vous êtes retrouvée isolée des 

vôtres ? 

Rachel blêmit instantanément. Elle ne se sentait pas encore de taille à tenir une discussion 

avec qui que ce soit sur ce sujet. Elle avait refusé toute aide psychologique qui lui avait été 

offerte. Elle avait seulement acceptée la cure de désintoxication des drogues qui lui avait été 

infligées. Jamais elle n’avait dit un mot de ce qui s’était vraiment passé après son crash, et sa 

capture. 

- C’est vous qui m’avez aidé à trouver ce job au journal ? 

Monsieur Crazier resta silencieux.  

- Je n’aime pas votre façon de faire, reprit Rachel. 

- Je suis vraiment désolé si je vous cause de la peine, Mademoiselle Calhary. Je n’en ai 

nulle intention, croyez le bien. Vous ne pouvez pas me rencontrer. Pas encore. Je n’ai pas 

d’autres moyens que cette conversation entre nous, notre premier contact hier, lequel ne vous 

a pas vraiment déplu, et ce cadeau que je vous fais. L’e-comm et ma puissance sont à votre 

disposition.   

- Faites moi rencontrer un officier supérieur des forces armées en qui j’ai confiance, et alors 

je verrai si moi, je peux vous faire confiance. 

Il y eut encore un silence de plusieurs secondes, puis la voix de Monsieur Crazier se 

manifesta. 

- Je vais vous faire rencontrer la personne en qui vous aurez confiance. Vous allez 

rencontrer le responsable qui a autorité sur moi. Une limousine passera vous prendre dans 

soixante quinze minutes. Vous dînerez ce soir avec cette personne. Ce soir, Mademoiselle 

Calhary. Soixante quinze minutes. Soyez prête et n’oubliez pas de porter l’e-comm. 

La ligne s’éteignit. 

 

Rachel resta debout, immobile, regardant fixement le petit portable sur son canapé. Elle 

avait besoin de réfléchir. Il lui restait un peu plus d’une heure pour mettre au point un plan et 

ne pas se laisser manipuler par ce fou. Elle ôta l’oreillette avec difficulté, et la posa près de 

l’appareil. Puis elle ferma tous les rideaux. Elle se servit une rasade de Grand Marnier avec de 

la glace, un alcool français qu’elle adorait pour l’avoir découvert en Europe avec ses parents. 
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« Ersée, réfléchis vite et bien » se dit-elle. « Tout d’abord ne pas sortir nue ». Elle descendit 

dans sa voiture et récupéra son pistolet automatique. De retour dans l’appartement elle le 

plaça sur son lit, ainsi que l’étui correspondant, son couteau des Marines, et une bombe de gaz 

lacrymogène. Maintenant il lui faudrait installer tout cela sur elle et dans son sac à main. Elle 

chercha dans sa garde robe un ensemble avec jupe qui permettait ce tour de passe-passe, le 

tout avec des bottines qui lui permettraient de courir un cent mètres si nécessaire. Elle 

présuma qu’elle rencontrerait quelqu’un d’important, et choisit donc une tenue du genre 

femme d’affaires, élégante et passe-partout. Quand tout fut bien en place, maquillée et 

parfumée, Rachel se rendit dans son salon et posa l’oreillette dans son oreille droite, gardant 

l’e-comm dans son sac. Ce truc pouvait tout aussi bien contenir un explosif. Puis elle attendit, 

regardant entre les lattes des rideaux pour voir si une voiture limousine, comme il y en avait 

tant à New York, se présentait dans sa rue.  

L’attente ne fut pas très longue car à l’heure exacte annoncée, une limousine grise foncée, 

ce que l’on appelle une « streched limo » de sept mètres de long se gara devant sa porte. Un 

homme en descendit et sonna à l’interphone. 

- Mademoiselle Calhary, votre voiture est prête, dit simplement l’homme en bas des 

escaliers. 

Ersée descendit par l’ascenseur. L’homme qui avait sonné la salua et lui ouvrit la porte. 

Elle s’installa seule à l’arrière de la gigantesque voiture et il monta à l’avant près du 

chauffeur.  

Très rapidement la voiture pris une direction vers Manhattan, ce qui commença à intriguer 

Rachel. Elle ouvrit la vitre de séparation intérieure et dû parler assez fort pour se faire 

entendre depuis le fonds du véhicule. 

- Où me conduisez-vous ?  

- A l’héliport près de Wall Street, Madame. Votre hélicoptère vous attend.  

- Pour aller où ? insista Rachel. 

- Je ne sais pas, Madame. Mes ordres sont de vous conduire à l’hélicoptère. 

Ersée n’insista pas. Elle verrait bien dans quelques minutes.  

La limousine alla se placer à quelques mètres d’un hélicoptère dont les palles de rotor 

principal tournaient déjà. Alors qu’on lui ouvrait la porte de la limousine, un autre homme 

tenait celle de la cabine de l’hélico. Lui aussi la salua courtoisement et lui demanda de 

s’attacher sur le siège. Il referma la porte et s’installa de même près du pilote. Dès que 

l’appareil eut quitté le sol, Rachel reposa la question du jour.  

- Nous allons à Newark, Madame. Votre avion vous attend là-bas.  

- Et après, demanda Ersée ? 

- Après ? Je ne sais pas, Madame. Mes ordres sont de vous conduire à votre avion.  

Lui non plus n’insista pas, pas même étonné de conduire quelqu’un qui visiblement ne 

savait pas où elle allait. Rachel profita de l’intermède pour admirer New York, cette ville 

qu’elle commençait à apprécier de plus en plus malgré tout, et qui attirait tant de gens depuis 

si longtemps. Elle eut une pensée pour le World Trade Center qui avait disparu, remplacé par 

une structure encore plus impressionnante, juste au moment où l’hélicoptère passait à la 

verticale de la Statue de la Liberté.  

Le pilote effectua quelques virages en approche de l’aéroport de Newark, et il se posa tout à 

côté d’un biréacteur d’affaire de couleur gris métallisé. Cette fois, ce fut une jeune hôtesse qui 

vint chercher Rachel à la porte de l’hélico, et qui l’accompagna dans l’avion. Ses moteurs 

tournaient au ralenti, et il se mit au roulage dès que la porte fut refermée. L’hôtesse aida 

Rachel à s’installer confortablement, lui proposant des rafraîchissements qu’elle lui servirait 

aussitôt après le décollage.  

- Quand arriverons-nous ? questionna Rachel. 

- Dans une heure et quart environ, Madame.  
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- Ah, très bien. Et sur quel aéroport nous poserons nous exactement ? 

- Sur l’aéroport Frederick Municipal. C’est tout près de la ville de Thurmont, dans le 

Maryland. Je n’en sais pas plus. 

Rachel eut une curieuse sensation de chaud et de froid en même temps. Elle avait chaud au 

front mais une barre froide lui traversait le ventre. Quelque chose était en train de lui dire que 

Monsieur Crazier ne plaisantait pas. Thurmont dans le Maryland, était à côté de la réserve 

naturelle de Catoctin. Au cœur de cette réserve se trouvait un endroit appelé Camp David. 

Elle bougea sur son siège, et ceci la ramena à penser à son automatique qu’elle avait installé 

dans son dos, à hauteur des reins. Impossible pour elle de bien s’appuyer contre un dossier 

sans se faire mal au dos. Son couteau des Marines était derrière sa cuisse droite, légèrement 

de côté et fixé par-dessus son bas noir.  

 

Le vol fut sans histoire et l’avion se posa en douceur. Il alla se garer dans un coin de 

l’aéroport, à l’écart des bâtiments principaux. Un homme en costume sombre et lunettes 

noires accueillit Rachel au pied de la passerelle. Une limousine grise foncée attendait.  

- Bonsoir Mademoiselle Calhary, dit l’homme en tendant la main. 

Il l’accompagna à la limousine, mais contrairement aux autres, il s’installa sur la banquette 

près de Rachel. La voiture s’ébranla et l’homme ôta ses lunettes.  

- Mademoiselle Calhary, le Président vous accueillera dans l’un des salons avant le dîner. 

Votre tenue est parfaite.  

- Le Président ? Le Président des Etats-Unis ? 

L’homme eut un léger sourire devant la surprise de Rachel.   

-Toutefois, puis-je suggérer lorsque nous serons entrés dans Camp David, que vous vous 

débarrassiez de tout canif, porte-clef tranchant et autre accessoire que les gens de la sécurité 

ne manqueraient pas de trouver sur vous ? 

- Je n’y manquerai pas, répondit Rachel, incapable de trouver ses mots tellement elle ne 

s’attendait pas à cela. 

Cependant, elle décida de rester prudente jusqu’à la dernière minute. Après  un trajet qui lui 

parut bien court, le long d’une route avec de moins en moins de circulation, la limousine 

arriva à ce qui ressemblait à l’entrée d’un camp de prisonniers de haute sécurité. Des Marines 

gardaient cette entrée, et le véhicule ainsi que ses occupants furent contrôlés. Cela lui rappela 

toute une partie de sa vie à laquelle elle avait renoncé, être un officier du US Marine Corps. 

Une grande pancarte indiquait « Camp David ». Une fois franchis les barrages de sécurité, la 

limousine la conduisant vers la zone de résidence du Président, Rachel releva sa jupe sous le 

regard éberlué de son voisin. Il fut un instant hypnotisé par la jambe superbe et gainé de bas 

de soie de Rachel, et ouvrit une bouche en cul de poule lorsque cette dernière dévoila et défit 

la gaine de son couteau des Marines. L’homme la regarda faire sans commenter, à la fois 

surpris mais sans doute ravi. Elle faillit lui demander de se retourner, le temps pour elle d’ôter 

son automatique du dos, mais se ravisa. Une peur panique était en train de la gagner au fur et 

à mesure que la voiture progressait. Elle se débarrassa de son arme automatique et de la 

bombe de gaz. L’homme à côté d’elle appréciait le spectacle de son corps et de ses 

contorsions sans rien dire, jusqu’à ce qu’elle se remette droite sur la banquette.  

- Je ne sais pas qui vous êtes vraiment Mademoiselle Calhary, mais je crois qu’il vaut 

mieux être de vos amis. 

Rachel esquissa un petit sourire gêné. 

- Mes amis m’appellent Ersée, les lettres R et C en français. 

- La légende ! C’est donc vous ! Vous êtes devenue une référence pour beaucoup de 

combattants, Madame. 

Le ton de l’homme venait de complètement changer. Elle était devenue « Madame » à la 

simple évocation de son nom de code, comme pilote de combat. 
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A une petite intersection de deux chemins, un panneau en bois indiquait : « Lodge » 

présidentiel. Maintenant elle en était sûre : elle allait rencontrer le Président ! Crazier ne 

plaisantait pas. Monsieur Crazier avait le pouvoir de lui faire rencontrer, et même de la faire 

dîner avec le Président, et elle, Rachel Calhary, ancien capitaine du corps des Marines, n’avait 

absolument rien à dire au Président. Pouvait-elle lui parler de Monsieur Crazier ? Du sénateur 

Rumflish ? De sa vie, à elle ?  

Rachel plongea la main dans son sac et en sortit l’e-comm. Elle enfonça la touche verte.  

- Etes-vous satisfaite de la façon dont les choses se passent, Mademoiselle Calhary ? Avez-

vous confiance en moi, à présent ? demanda la voix de Monsieur Crazier. 

- OK, vous avez gagné. On s’arrête là, dit Ersée. Je vous crois.  

- Qu’attendez-vous de moi maintenant ? rétorqua la voix. 

- Que vous vous arrangiez avec le Président, pour lui dire que je ne pourrai pas le 

rencontrer. 

Ersée était vraiment gênée. Elle se mettait à chuchoter alors que son voisin de banquette 

pouvait parfaitement entendre la teneur de ses propos.  

- Sortez-moi de là, bon sang ! Je ne pensais pas que vous pouviez le faire, que la personne 

en question serait le Président. Devant le Président je vais craquer. Je ne suis pas encore prête. 

Je vais être lamentable. Je vais me crasher une deuxième fois ! Ne me faites pas ça !  

- Je vais voir ce que je peux encore faire, mais vous devrez vous en remettre à moi, 

totalement. Acceptez-vous mon offre et puis-je compter sur votre aide en retour ? En 

acceptant mon offre, vous ne rendrez pas seulement service à vous même et votre ami en 

sauvant vos deux vies, mais aussi à votre pays. Mais peut-être voulez-vous que le Président 

des Etats-Unis vous l’explique lui-même ? 

Rachel avait le cerveau qui bouillait, alors que la limousine se rapprochait du bâtiment 

devant lequel aucun garde présent n’indiquait que c’était bien là que se trouvait le Président.  

- J’ai bien reçu votre message Monsieur Crazier. Alors arrêtons-nous là, s’il vous plait. 

La voix de Rachel tenait de la supplique. 

- Comme vous voudrez, je vais faire de mon mieux, dit Monsieur Crazier, sur un ton de 

serviteur, mais sans que sa voix ne manifeste jamais la moindre émotion. 

La longue voiture était arrivée devant l’entrée du bâtiment, une belle maison en bois à 

l’allure assez simple mais située en haut de la pente et entourée de superbes plantes joliment 

disposées. Un garde en tenue de la Navy, surgi de nulle part, ouvrit la porte de la voiture.  

L’inconnu à côté d’elle n’avait plus rien dit. 

- Bon courage, Madame ! lui lança-t-il enfin, alors qu’elle quittait la voiture. Et heureux de 

vous avoir connue. 

Rachel ne répondit pas, déjà stressée par la perspective des minutes qui allaient suivre. 

« Quelle conne ! Comment ai-je put me foutre dans un bazar pareil ?! » se reprochait-elle. 

Une dame très aimable lui ouvrit la porte et l’introduisit dans un salon rustique, avec canapé 

et fauteuils de vieux cuir. On ne se sentait pas dans un lieu officiel mais plutôt comme dans 

un chalet à la montagne. Le salon très coquet cependant, sentait bon le feu de bois refroidit, 

comme l’ensemble du bungalow. Rachel se retrouva seule dans la pièce. Elle savait qu’elle 

était sans doute filmée mais ne vit pas les caméras. Elle contempla les tableaux qui 

représentaient des scènes de chasse ou des paysages de la région. Elle n’eut guère longtemps à 

attendre car la porte s’ouvrit. Une femme élégante d’une quarantaine d’années entra et vint lui 

serrer la main.  

- Mademoiselle Calhary, je suis Elisabeth Carver, la secrétaire du Président. Ravie de vous 

connaître.  

- Moi de même, répondit Ersée. 

- Nous avons été informé d’un changement de programme de dernier instant, dit madame 

Carver. Le Président sera sûrement très déçu de vous avoir manqué. Il termine sa promenade 
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avec la Première Dame et leur chien. Ils ne vont plus tarder. Je comprends que vous avez une 

affaire prioritaire à régler concernant la sécurité des Etats-Unis. La voiture vous attend devant 

la porte. Toutes les dispositions ont été prises pour vous permettre d’atteindre votre 

destination. Monsieur Crazier s’est occupé de tout, m’a-t-on dit. 

Les paroles d’Elisabeth Carver eurent l’effet d’un vent frais sur le visage de Rachel. Celui-

ci s’illumina, et elle retrouva toute sa verve en un instant. Les deux femmes se dirigèrent 

ensemble vers la sortie. Quand elle franchit la porte en saluant la secrétaire, Rachel eut un 

doute un instant, en voyant la limousine.  

- Le Président a insisté pour que vous utilisiez sa voiture, confirma la secrétaire.  

Rachel eut une mine confite et esquissa un sourire. Elle s’engouffra sans discuter dans la 

voiture du chef de l’Exécutif et la porte se referma derrière elle. Elle se garda bien de 

demander au chauffeur du Président, où ce dernier avait l’intention de la déposer. Elle 

s’aperçut que ses effets, à savoir son automatique, son couteau et sa bombe de gaz se 

trouvaient sur la banquette. Elle fourra le tout dans sa sacoche en bandoulière qui lui tenait 

lieu de sac à main. Un gros quatre-quatre noir leur avait emboîté le pas depuis la sortie de 

Camp David. La voiture roula un moment, et Rachel commença à prendre plaisir de la 

situation quand elle comprit l’attitude révérencieuse de tous les autres véhicules, à l’approche 

de la limousine. Les gens du coin devaient se douter que la voiture transportait quelqu’un 

d’important. Quand la limousine entra dans la zone du petit aéroport de Frederick Municipal, 

elle vit tous les regards se tournant vers elle. La voiture prit la direction d’un hangar où étaient 

parqués de nombreux appareils privés. La voix du chauffeur se manifesta dans l’interphone. 

- Vous voyez ce petit bureau jaune et orange à vingt mètres sur votre droite, Madame ? On 

vous y attend. Bonne soirée. 

Au même moment la porte s’ouvrit car l’un des hommes du quatre-quatre était venu 

l’ouvrir. Rachel sortit fièrement de la limousine, à moitié sonnée par l’expérience qu’elle 

venait de vivre. Elle entendit un enfant crier :  

- Papa, regarde, c’est la voiture du Président ! Des usagers qui passaient, pilotes ou 

passagers, regardaient dans sa direction. Le gosse ajouta : 

- C’est qui la jolie dame, Papa ? 

- Je ne sais pas, répondit le père, mais c’est sûrement quelqu’un de très important. 

Rachel joua les stars blasées et prit la direction du bureau, encore sur son nuage. Quand elle 

se retourna, la limousine tournait au coin des installations et disparaissait, suivie de ses chiens 

de garde. 

 

 

++++++ 
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La fille de Monsieur Crazier 

 

 

Arrivée au bureau jaune dont la porte était entre-ouverte, elle pencha sa tête, non par la 

porte mais par l’espèce de petit guichet sur le côté en bois peint. Un homme surgit de l’ombre 

et Rachel recula vivement, surprise. 

- Ne bougez pas, je vous accompagne, fit l’homme. Quand il sortit de l’autre côté, Rachel 

vit un petit homme un peu bedonnant qui vint vers elle, en lui tendant une main un peu 

grassouillette et molle.  

- Le petit bijou est juste à l’autre bout des hangars, vous allez le voir très bientôt.  

Rachel le suivit sans poser de questions. Elle comprenait qu’on allait lui présenter un avion. 

Ces collègues racontaient qu’elle avait du kérosène à la place du sang dans les veines. Elle 

s’était vite fait la réputation d’être la pilote « femme » la plus cinglée de la flotte. Elles 

n’étaient pas encore si nombreuses, mais elle battait systématiquement les gars au jeu du plus 

taré en vol, personne n’osant la suivre quand elle « déconnait ». Elle avait profité de sa 

situation de femme pour se lâcher, les gradés craignant de passer pour des sexistes, très mal 

vu à cette époque dans la Navy ; et pire encore, que l’on s’aperçoive officiellement qu’une 

femme dominait les hommes. Elle chercha du regard un appareil se distinguant des autres, et 

ses yeux se fixèrent sur le bijou en question. 

- Il est beau, hein ?! fit l’homme. Et il est en parfait état, bien entendu. Les pleins sont faits. 

Rachel s’approcha du magnifique petit hydravion à quatre places qui l’attendait. Il était 

jaune mais plus clair que le bureau du monsieur bedonnant, avec des bandes vertes.  

- Vous connaissez ce type d’appareil ? demanda l’homme. 

- Oui bien sûr, fit Ersée. C’est un de mes préférés.  

Le Lake Sea Fury, un hydravion de tourisme construit à Kissimee en Floride, près 

d’Orlando, avait été produit en plusieurs milliers d’exemplaires, notamment ceux que Rachel 

avait pilotés lors d’un passage dans les forces spéciales. Elle s’installa dans le cockpit avec 

plaisir, retrouvant une ambiance et une odeur bien connues. Mais ce modèle était plus cossu et 

mieux équipé que ceux qu’elle avait tenus en l’air. 

- Votre plan de vol est programmé, Madame, dit le petit homme grassouillet. Vous n’aurez 

qu’à allumer le GPS. Le contrôle aérien est prévenu. Voici les procédures et codes avec la 

tour, pour votre décollage. 

Quand elle se sentit confortable avec les procédures, Rachel mit le contact, enclencha la 

pompe électrique, et lança le moteur Lycoming turbocompressé, de deux cent soixante-dix 

chevaux. Elle vérifia ses réserves et vit que les réservoirs étaient pleins. Elle referma la 

verrière, vérifia les gouvernes et poussa sur les gaz au moment où l’homme s’éloignait, 

rassuré sans doute de voir que tout allait bien. Rachel contacta la tour de contrôle et se laissa 

guider vers la piste 12. Le trajet lui permit de reprendre ses marques avec la machine volante, 

jouant des commandes et des gaz, surveillant ses instruments. Elle marqua son point fixe une 

fois engagée sur le runway et autorisée à décoller, laissa l’avion avancer un peu, puis enfonça 

les gaz franchement, prenant de la vitesse et s’amusant des soubresauts causés par la piste. 

Quand la machine quitta le sol, elle faisait corps avec elle. Ersée tira franchement sur le 

manche pour lui faire prendre un taux de montée de neuf cents pieds minute. GPS enclenché, 

elle prit le cap indiqué et stabilisa à mille quatre cents pieds. La route pré-établie la faisait 

s’éloigner du fleuve Potomac, direction Sud, Sud-Est. Les écouteurs se mirent à grésiller 

légèrement et la station de contrôle au sol se manifesta. En principe c’est elle qui aurait dû 

s’annoncer. Elle fut devancée. Ils avaient son indicatif, l’avaient repérée, et on l’instruisit de 
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garder le cap, mais de grimper à trois mille pieds. Rachel fit ce qu’on lui demandait, bien 

sagement.  

Après avoir contourné la capitale des Etats-Unis pas le Sud, elle aperçut l’océan Atlantique 

qui se teintait peu à peu en sombre, avec le coucher du soleil qui se préparait, quand une voix 

familière lui résonna dans les écouteurs.  

- Alors Ersée, encore dans les nuages ? 

Rachel resta silencieuse et réfléchissait intensément. Qui était donc cette voix ? 

- Tu ne me reconnais pas ? Passes sur la fréquence militaire et on se retrouve. Tu ne l’as 

pas oubliée ? 

Rachel programma la longueur d’onde et demanda : 

- Theo, c’est toi ? 

- Et oui ma belle, qui veux-tu que ce soit ? 

- Bonjour Capitaine, fit une autre voix, mais inconnue celle-là. 

Ersée tourna la tête en arrière sur sa gauche, par instinct. Et elle les vit ! A trente mètres sur 

son aile, en approche, deux chasseurs bombardiers FB-35 Lightning II du Corps des Marines 

venaient de la rejoindre. Theobald Shaeffer, un de ses meilleurs amis de l’époque où elle 

volait encore était là, avec son bombardier, les ailes chargées de réservoirs supplémentaires. 

- Theo, mais qu’est-ce que tu fiches ici ?  

- Et bien je n’en sais rien figures toi ! Le Carl Vinson est dans le coin car nous rentrons de 

la Méditerranée avec un détour par chez nos amis les « British », et on nous a demandé de 

venir voir par ici. J’ai été averti de ton identité à la dernière minute. Tu sais que tu voles dans 

une zone déclarée sensible ? En fait tout autour de toi.   

- C’est ce qu’il me semble, fit Ersée. Je me sens isolée. Quelles sont vos instructions ? 

- Incroyable ! On nous autorise à faire un brin de route avec toi. Comme si le seul but de la 

mission était de venir te dire bonjour.  

Il y eut un bref silence, puis Theo dit : 

- Tu nous as sacrément manqué, tu sais ! 

- Merci, c’est sympa. Vous aussi, vous m’avez manquée, mais je ne pouvais plus revenir en 

arrière.  

- Ne dis rien, fit Théo. Tu n’as rien à justifier. Tout va bien pour toi ? 

- Ça peut aller. Je suis devenue journaliste à New York. Tu sais où on va ? J’ai un ami qui 

me fait une surprise, et je vais au GPS sans vraiment connaître le bout.  

- Il est chic, ton ami dis-donc. C’est un beau zinc qu’il t’a confié. Tu te rappelles quand on 

a survolé un jour ces pédés de braconniers et de dealers en leur soufflant les casquettes au 

passage avec un truc comme celui-là ?   

- Moi, je me souviens qu’ils sont tombés à l’eau pas loin des crocos, répondit Ersée.  

- Pauvres bêtes, fit le capitaine Theobald Schaeffer.  

Et ils rirent tous les deux. Alors qu’ils bavardaient ils avaient largement dépassé la côte et 

l’avion filait droit vers le large.  

- Capitaine, je crois que votre destination est en approche, fit la voix du lieutenant Boyd, 

comme l’indiquait le marquage sous son cockpit. Mais il va falloir débrancher le GPS, virer 

au 120, cap Nord-Nord Ouest, et vous y serez dans 12 minutes. Nous venions de recevoir ces 

instructions vous concernant, juste avant de vous intercepter. 

- Vous savez, je ne suis plus capitaine. Je suis une civile à présent. Merci tout de même, 

Lieutenant. Je vois que je suis avec un bon navigateur. Moi j’ai tendance à souvent perdre le 

Nord.  

- Ne t’inquiètes pas beauté, fit Théo, avec nous tu es avec la fine fleur des Marines. Mais tu 

connais la maison. Les instructions que nous venons de recevoir ne peuvent venir que du 

Pentagone. 

« Ou bien de quelqu’un au-dessus » pensa l’ancien officier des Marines. 
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- Je n’en doute pas un instant, répondit Ersée en référence à la fine fleur. Je vois qu’on vous 

a donné les nouveaux fighters supersoniques. 

- Cet engin, c’est le pied Ersée ! Nos anciens Hornet sont des antiquités à côté de ceux là ! 

Il faudrait que tu essayes, rajouta son ami Theo. 

Ersée eut l’ombre d’une pensée pour son crash.  

- J’aurais aimé, fit la jeune femme, mais je ne sais pas si je serais encore en état. 

Les trois avions se rapprochaient d’une bande de terre d’où émergeait une grande villa avec 

un ponton en bois contre lequel un superbe voilier était amarré.  

- C’est ici, fit le capitaine Schaeffer, on est déjà passé là tout à l’heure pour faire un 

repérage à basse altitude. J’ai dans l’idée que tu vas avoir un bon dîner et un bon lit. On 

s’assure que tu te gares bien, et on rentre fit Théo. Et il ajouta :  

- Au fait, si un jour tu remets ça, je serai ton instructeur, c’est promis ! 

« Break gauche », lança-t-il, et les deux avions se séparèrent du Sea Fury. Rachel le fit 

plonger vers la petite rade près de la villa, entama une boucle et fit un superbe amerrissage. 

Elle se sentait super bien. Son vieux copain Théo était là, comme au bon temps où elle était 

sur un porte-avions, faisant les quatre cents coups dans les Marines, avec son bombardier, et 

elle pilotait un Sea Fury, comme lorsqu’ils faisaient des missions d’infiltration ensemble. Ils 

étaient en mission tous les deux quand le missile sol-air avait shooté son F-18. 

 

Lorsque l’hydravion se rapprocha de la petite plage de sable, s’échouant dessus près du 

ponton, les deux « fighters » passèrent à huit cents kilomètres heure, très bas. L’un des deux 

battit des ailes, puis ils montèrent quasiment à la verticale dans un bruit de tonnerre, post 

combustion allumée, et disparurent vers l’horizon.   

Rachel coupa les gaz et vit un couple d’une cinquantaine d’années venir vers elle. Ils 

souriaient et arboraient des vêtements de week-end, très cool. Elle ouvrit la porte du cockpit.  

- Mademoiselle Crazier, quel plaisir de faire votre connaissance, lança la femme. Je suis 

Elisabeth Granger, « Beth », et voici Conrad, mon mari.  

- Enchanté, Mademoiselle Crazier, ajouta ce dernier. 

Ersée tendit la main. 

- Appelez-moi Rachel tout simplement, fit celle-ci sans se mouiller. 

Tous deux en parurent très honorés sincèrement, et l’homme s’enquit du peu de bagage 

d’Ersée.  

- Quelle arrivée triomphale ! fit madame Granger. C’est votre père qui vous a envoyé son 

escorte ? Quelle chance ! C’est tout de même plus impressionnant que les chevaux du roi 

d’Angleterre, fit madame Granger malicieusement.  

- Vous m’attendiez ? demanda prudemment Rachel. 

- Votre père nous a prévenus très tardivement, mais il sait bien que nous ne pouvons rien 

lui refuser. Quand il nous a dit qu’il nous envoyait sa fille pour le week-end, cela nous a fait 

vraiment très-très plaisir. 

- J’espère que vous n’êtes pas déçus, fit Rachel dans le but d’obtenir des informations sur le 

fameux Monsieur Crazier. 

- Certainement pas ! Vous êtes magnifique ! Et puis ici nous ne faisons pas de manières, 

vous savez. C’est le but de notre maison.  

- Merci, répondit Rachel tout en marchant vers la maison. Je voulais simplement parler de 

ma ressemblance avec mon père.  

Il y eut une sorte de silence embarrassé, et c’est Elisabeth qui trouva les mots.  

- Et bien en fait, cela va vous paraître étrange, mais figurez-vous que nous n’avons encore 

jamais eu le plaisir de voir votre père.  

- Ah, je pensais qu’il était déjà venu, mentit Ersée. 
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- Non jamais, intervint monsieur Granger. Mais chaque fois que le Président vient ici en 

toute discrétion, comme vous le savez, c’est votre père qui s’occupe de tout.  

- Mon père est effectivement très occupé, ajouta Rachel. Moi-même je le vois peu souvent, 

vous savez.  

- Quand je vous vois, je l’imagine très bel homme, fit sincèrement madame Granger. Vous 

devez beaucoup lui ressembler. Et vous avez sans doute ses yeux ? 

Rachel posa son regard aux grands yeux bleus acier sur Elisabeth.  

- Et surtout avec ses yeux, il voit tout, ajouta-t-elle sournoisement. 

- Ça, nous l’avons déjà constaté plusieurs fois, répondit en écho monsieur Granger. 

 

 

++++++ 
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La maison des Granger 

 

 

La maison des Granger était bien plus vaste que vue du ciel. Elle était construite tout en 

bois, avec de grandes baies vitrées qui offraient une vue splendide sur l’océan. L’atmosphère 

était chaleureuse, simple, mais le décor était rehaussé de magnifiques objets d’art qui 

trouvaient leur place tout naturellement. Une grande cheminée occupait une position centrale 

au milieu de la salle de séjour. Madame Granger escorta Rachel jusqu’à sa chambre, face à la 

mer avec une jolie petite terrasse en bois. Le style était un peu comme en Suisse, mais Rachel 

vit que le mur face au lit par exemple, pouvait glisser sur le côté grâce à une commande 

électrique et dégager ainsi un écran plat de grandes dimensions. Il y avait deux téléphones, 

dont un de couleur rouge. Madame Granger avait suivi le regard de Rachel, et elle lui précisa :  

- Je vous ai donné la chambre du Président. Il ne viendra pas cette fois-ci. Vous pouvez 

dormir tranquille, dit madame Granger sur un ton complice.  

- Il vient ici souvent ? demanda Ersée.  

- Deux ou trois fois par an. Mais surtout au printemps ou à l’automne. L’été, avec les 

touristes, c’est impossible. Comme votre père a dû vous le dire, personne ne sait lorsqu’il est 

ici. Même pas la Première Dame qui le croit, comme tout le monde alors, à Camp David. 

- Que vous a dit mon père me concernant, demanda Rachel ? Vous savez, il est parfois 

assez surprenant, même avec moi, justifia-t-elle pour banaliser sa question. 

Madame Granger parut réfléchir et dit :   

- Il nous a prévenu de votre arrivée par l’hydravion; que vous voyagez vous-même sous une 

fausse identité, et que nous ne devrions pas être surpris si vous prétendiez ne pas être sa fille ; 

ou même le connaître a-t-il précisé ! Il a ajouté qu’il n’avait aucun secret pour vous, et que le 

Président était au courant de votre venue. Voilà, c’est à peu près tout, je crois.  

- Me serait-il possible de dîner ce soir ? fit Rachel afin de détourner la conversation. 

- Tout est prévu. Nous avons invité un couple d’amis charmants, les Torelli. Nous avions 

prévu de dîner ensemble, et nous avons pensé que leur présence ne vous poserait pas de 

problème. Mais vous pouvez manger dans votre chambre si vous le désirez. 

- Non, absolument pas. Je serai très honorée de rencontrer vos amis. J’étais à Camp David 

cet après midi, et cela me changera les idées.  

Cette dernière précision de Rachel éclaira le visage de madame Granger. Elle quitta la 

chambre après s’être assuré que tout allait bien, y compris les accessoires d’une magnifique 

salle de bain en marbre noir et blanc.  

Ersée se laissa tomber sur le lit. « Quelle journée !» pensa-t-elle. Les dernières remarques 

montraient combien le mystérieux Monsieur Crazier avait tout prévu. « Mais qu’elle idée que 

de  la faire passer pour sa fille ?! » 

 

 

++++++ 

 

 

Au moment de descendre pour dîner, ce qui chagrina le plus Rachel fut de n’avoir rien 

d’autre à se mettre que les vêtements qu’elle portait. Elle craignait d’être trop habillée pour la 

circonstance. Tout ce qu’elle avait emporté se trouvait dans son sac : un attirail de guerre et 

trois babioles de femme, des papiers… « Et le fameux e-comm » pensa Ersée. Elle l’avait 

oublié, ce truc là. Pouvait-il faire des miracles et lui trouver des vêtements ? Elle sourit et 

quitta la chambre.  
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En arrivant en bas, elle tomba sur Conrad Granger qui lui fit un grand sourire en lui 

annonçant que leurs amis les Torelli venaient d’arriver. Il la présenta à un couple d’une 

trentaine d’années. Lui était bel homme et plutôt athlétique. Elle était très joliment habillée, 

moins chic que Rachel, mais elle eut la gentillesse de la complimenter sur son tailleur. Tous 

deux semblaient avoir des origines italiennes, et ils faisaient un très beau couple. Ils 

échangèrent des propos anodins sur la beauté de la vue, le temps clément, et très vite Rachel 

se sentit gagnée par une atmosphère amicale. « Beth », comme elle insista auprès d’Ersée, 

vint les rejoindre avec de délicieux amuse-bouches qu’elle avait préparés elle-même, et du vin 

de Californie. 

- Nous sommes si contents de voir la fille de Monsieur Crazier, fit Clara Torelli. 

- Vous connaissez mon père ? demanda aussitôt Rachel.  

- Oui et non, coupa Silvio Torelli. Il m’est arrivé d’être au téléphone avec lui lorsque le 

Président vient ici. Je suis le chef de la police locale. Ne craignez rien, votre avion est bien 

stationné, je ne vous mettrai pas de contredanse, plaisanta ce dernier.  

Ils rirent bien volontiers.  

- Vous pilotez depuis longtemps ? questionna Beth. 

- Depuis mes dix-sept ans, répondit Rachel. Je suis née en 1991. Mes parents m’ont 

soutenue, et j’ai eu mon brevet très tôt. J’ai vécu dans le sud et ce type d’avion m’est assez 

familier. 

- Et maintenant où vivez-vous ? questionna Clara. 

Elle rougit un instant et craignit d’avoir été indiscrète.  

- Je vis à New York, fit Ersée, où je suis journaliste dans un grand quotidien dont je vous 

laisse deviner le nom. C’est un nouveau job pour moi. Avant j’étais dans… les gardes côtes, 

où je faisais la traque aux contrebandiers et aux passeurs de drogue, avec un avion comme 

celui qui est sur la plage. 

- Alors nous sommes presque collègues ! enchaîna Silvio Torelli. 

- Nous l’étions, presque, rectifia Rachel. 

La conversation continua dans la bonne humeur et la confiance. Rachel en oublia ses soucis 

de vêtements, la journée, l’e-comm, le Président, sauf une chose, l’absent qui meubla de son 

absence toute la soirée : Monsieur Crazier. 

Le repas fut délicieux, et plus tard dans la soirée, les messieurs se lancèrent dans une 

discussion sur les résultats du championnat de football. Beth alla s’occuper « de 

l’intendance », dit-elle, et Clara Torelli et Rachel se retrouvèrent seules sur la terrasse.  

- Mon mari en parle peu parce qu’il pense que ma principale occupation sont nos deux 

garçons, mais je suis aussi une sorte d’intérimaire. Je travaille à temps partiel pour le 

département de la justice.  

- C’est très intéressant, fit Rachel. 

- Oui effectivement. Il ne se passe pas grand chose par ici, et c’est tant mieux. J’ai toujours 

quelques craintes pour mon mari, qui est un ancien de l’Irak et de l’Afghanistan. Il a 

suffisamment donné au pays. Enfin, je m’occupe beaucoup avec les dossiers et certaines 

recherches, et figurez-vous que je me suis amusée à faire des recherches sur votre père. 

Comme ça, pour voir. 

- Pourquoi mon père ? demanda Rachel, piquée par cette providentielle curiosité féminine. 

- Et bien parce que c’est l’homme le plus mystérieux que nous connaissions. Quand le 

Président est ici, c’est lui qui prévient mon mari, et non les gens de la sécurité. Nous devons 

garder le secret absolu concernant la présence du Président, tout comme nos hôtes. Au début 

Silvio ne me disait rien, et puis un jour il m’en a parlé et m’a fait jurer de garder le secret. 

C’était parce qu’il s’absentait la nuit pour faire des rondes discrètes… Je suis un peu jalouse, 

confessa Clara. 

- Et puis ? demanda Rachel qui comprit qu’il y avait une suite. 
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- Et bien je n’ai pas pu résister, et j’ai lancé une recherche par le réseau d’informations dont 

je dispose par le ministère de la justice. Moins de cinq minutes après que j’ai commencé ma 

recherche, votre père m’a téléphoné. J’ai eu la peur de ma vie !   

- Que vous a-t-il dit ? 

- Et bien, que je devais cesser de chercher à me renseigner sur lui. Il m’a aussi demandé ce 

que je voulais savoir. Alors je lui ai avoué ma curiosité sans but réel. C’est alors qu’il m’a dit 

que lui, savait tout de moi. J’ai osé demander quoi, et il m’a fait une liste de tous les 

évènements importants de ma vie, les enfants, mon mariage, enfin tout. Même des choses 

connues de moi seule. Je lui ai alors demandé comment il pouvait savoir tout cela, et il m’a 

répondu que lui aussi pouvait jouer avec des ordinateurs comme je le faisais.  

- Et comment s’est terminée votre conversation ? 

- Je lui ai promis de ne plus recommencer, et croyez-moi je tiendrai parole. Mon mari 

l’ignore, et c’est pourquoi je vous en parle. Votre père m’a remercié de soutenir mon mari 

dans sa mission confidentielle. Vous savez, je n’ai pas vraiment réalisé l’importance de ce 

secret et la sécurité du Président qui en dépend. Et puis votre père fait une grande confiance à 

mon mari, et je peux vous assurer qu’il la mérite. 

- Je n’en doute pas un instant, l’assura Ersée. Monsieur Crazier… Enfin, je veux dire... mon 

père, ne vous en gardera sûrement pas rigueur. Cela doit même plutôt le rassurer de savoir que 

le secret est bien partagé. 

Clara Torelli sembla vraiment soulagée, et elle pinça légèrement le bras de Rachel pour la 

remercier.  

- Allons rejoindre ses messieurs, fit-elle. Beth m’a dit que vous étiez à Camp David cet 

après-midi. Vous avez interviewé le Président ? 

 

 

++++++ 

 

 

Le lendemain matin, Ersée s’offrit une grasse matinée, suivie d’une longue promenade le 

long de la plage, rejoignant le cœur du petit bourg. Elle longea quelques boutiques, 

consomma un chocolat chaud, et reprit le chemin du retour. Silvio Torelli passa par hasard 

avec sa voiture de patrouille, et lui offrit de la raccompagner à la villa. Avant de la quitter, il 

l’assura de son aide si le besoin se présentait. Rachel le remercia sincèrement et passa son 

bonjour à Clara. En fin d’après midi, elle se décida à enclencher le bouton vert de l’e-comm. 

Monsieur Crazier répondit aussitôt, comme s’il n’avait rien d’autre à faire que d’attendre ses 

appels. Rachel demanda que faire pour rentrer. Monsieur Crazier lui confirma que le Sea Fury 

était à sa disposition, et que quelqu’un en prendrait livraison à son retour à New York. Ainsi, 

peu avant le coucher du soleil, Ersée fit son approche de New York aux commandes de 

l’hydravion qu’elle posa non loin de l’héliport de Wall Street. De là, elle sauta dans un taxi et 

rentra chez elle. 

 

 

++++++ 
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Vol 228 sans retour 

 

 

Jack interpella Rachel joyeusement.  

- Alors ce week-end ? Qu’avez-vous fait d’intéressant ? Combien de coquins se sont 

retrouvés K.O. ?  

Réalisant en même temps que sa question était à double sens, Jack en eut quelque embarra.   

- Je me suis surtout reposée, répondit Ersée. J’ai même dégusté un superbe homard. Hum ! 

Délicieux. 

- Si vous aimez les fruits de mer ou le poisson, je vous promets un superbe repas dans une 

auberge le long de la plage à Delray Beach, au Nord de Miami. Cuit devant vous, au feu de 

bois, à l’ancienne. 

Rachel esquissa un sourire, mais la remarque de Jack avait réveillé une menace qu’elle 

prenait maintenant très au sérieux. Monsieur Crazier l’avait informée de leurs morts, et 

jusqu’à présent il ne s’était jamais trompé.  

- Jack, fit Ersée d’un ton très sérieux, nous partons bien mercredi n’est-ce pas ? Il se trouve 

que je connais bien ce coin moi aussi, et si vous n’y voyez pas d’inconvénient, c’est moi qui 

me chargerai de tous les détails d’intendance. A l’exception de votre restaurant, mais lorsque 

notre mission… Enfin je veux dire, lorsque notre déplacement, sera terminé. 

Jack aussi prit un ton sérieux. Il avait compris la leçon de la dernière sortie ensemble.  

- Mon instinct de journaliste me dit de vous faire confiance fillette. Même si je suis le grand 

maître ! ajouta-t-il d’un éclat de rire. 

 

 

++++++ 

 

 

Jack et Rachel arrivèrent par le vol 228 à Orlando, au Nord de Miami. Le lundi soir, Ersée 

avait branché l’e-comm et appelé Monsieur Crazier. En vingt-quatre heures tout avait été 

arrangé. Le vol, la réservation d’une villa appartenant à un ami du « père de Rachel », la 

voiture les attendant à l’arrivée. Jack eut la surprise de sa vie en découvrant une Mercedes SL 

décapotable de couleur rouge. 

- Putain, ça c’est de la bagnole ! lâcha-t-il. 

- Prenez le volant, demanda Ersée. Je conduis très mal. 

Alors que Jack s’installait au volant, Rachel ouvrit rapidement la mallette qu’elle avait 

retirée du coffre de la Mercedes. Elle contenait un automatique ultra léger, fabriqué en 

matériaux composites, et chargé avec des balles blindées. Un silencieux accompagnait l’arme. 

Elle reçut aussi une montre qui faisait lampe de poche, et procurait du feu si nécessaire. Ersée 

avait tout de même emporté dans sa propre valise, son inséparable couteau dont le manche 

contenait quelques accessoires de survie, lui aussi. Elle glissa ses armes sous ses vêtements. 

Elle était prête. Elle avait aussi regardé dans un coin du coffre le petit compartiment aménagé. 

Il y avait là également un arsenal suffisant pour organiser une nouvelle révolution à Cuba. 

L’e-comm fixé à sa jupe, Rachel appuya sur le micro écouteur placé dans son oreille droite 

pour se rassurer. Elle faillit se retourner en entendant clairement la voix de Monsieur Crazier 

dans son oreille.  

- Je suis là, avait-il dit. 

Rachel regarda autour d’elle et ne vit rien de suspect. Jack prit la direction de Miami par le 

turnpike. Ersée avait prévu de se rendre directement à Miami afin d’arriver de nuit à la villa. 
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En voyant les panneaux indiquant qu’ils passaient à côté de Kissimee, berceau du 

constructeur de l’hydravion Sea Fury qui avait fermé depuis, elle repensa à son incroyable 

périple après Camp David, et aussi aux bons moments évoqués par son ami Theobald.  

 

Ils arrivèrent de nuit dans une très belle villa de Miami Beach. 

- Comment faites-vous cela ? demanda Jack. Et puis non, je préfère ne pas le savoir, 

conclut-il après le silence embarrassé d’Ersée. 

Toutes les lumières de la villa et celles du parc alentour étaient allumées. La belle 

décapotable stoppa devant l’entrée. Jack vit un homme en sortir et se presser vers eux. Il 

ouvrit la porte à Ersée et lui souhaita la bienvenue.  

- Tout est prêt pour vous recevoir, Mademoiselle Crazier. 

Jack se demanda bien pourquoi il l’appelait ainsi. Lui même faisait un mètre quatre-vingt- 

cinq, mais à côté de l’autre homme, il se sentait malingre. Plus grand et bâti comme un géant, 

le type avait l’allure d’un bulldozer humain. Pas encore la trentaine d’année, les cheveux 

coupés ras, il avait des mains comme des poêles à pancakes.   

L’homme se chargea des bagages et les invita à entrer dans la villa. Jack apprécia le luxe de 

la villa et sa décoration. 

- Et bien dites donc, on ne s’est pas moqué de vous… mademoiselle Crazier, je crois. 

- Mon nom est Rachel Calhary, répondit Ersée. 

- Oui bien sûr ! fit Jack. Et moi je suis le fils de Michael Douglas. Mais je le cache bien.  

- Je vais vous montrer vos chambres Mademoiselle Crazier, fit l’armoire à glace. Suivez-

moi. Oh oui ! Je vous prie de m’excuser. Je m’appelle Jeremy Deville. Mais je préfère : Jerry. 

La chambre de monsieur Reynolds est ici, la première, et la vôtre est au fond du couloir. 

C’est la plus belle, avec la vue sur l’océan et la marina. 

Jack s’installa, heureux de constater que sa chambre, avec la salle de bain était presque 

aussi grande que son appartement de New York.  

Rachel trouva une chambre superbe, dans laquelle on avait déposée un bouquet de dix-huit 

roses, son chiffre préféré, de trois couleurs différentes.  

- Votre père les a commandées lui-même, précisa Jerry en déposant délicatement la valise 

sur une petite table. Ici, vous êtes en sécurité. Toute la maison est sous surveillance 

électronique. J’ai prévu une petite collation, au cas où vous auriez faim. 

- Vous êtes très prévenant Jerry. Je suis touchée. 

- Je suis surtout attaché à votre sécurité, Mademoiselle Crazier. Je vous suivrai 

discrètement, où que vous alliez. Monsieur Crazier a insisté que, dès que votre couverture 

serait mise à nue, je devienne votre garde du corps officiellement lors de vos déplacements. 

Mais à cet instant, ils ignorent encore où vous êtes. Mais ils savent déjà que vous êtes en 

Floride. 

- Qui « ils » ? 

- C’est ce que votre père veut que vous découvriez. 

 

 

++++++ 
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Mort sous le soleil de Floride 

 

 

Jerry rentra la voiture au garage, brancha toutes les alarmes électroniques, et se mit à 

dresser la table pour le dîner. Jack descendit se servir un verre, et Rachel le rejoignit bientôt. 

Ils trinquèrent ensemble avec un verre de Martini-Vodka, et beaucoup de glace pillée. Ils se 

dirigèrent vers la terrasse qui surplombait une superbe piscine éclairée. Ils virent Jerry qui 

disposaient des assiettes sur une table, sous le haut-vent.  

- J’ai parlé avec Jerry, dit doucement Jack. 

- Déjà ! fit Ersée. 

- Je suis journaliste moi, ma chère. C’est mon job.  

- Et moi, que suis-je ? dit Ersée en souriant. 

Jack regarda Rachel des pieds à la tête, puis sourit. 

- Une jeune femme adorable, qui doit bien s’amuser des journalistes new-yorkais qui refont 

le monde d’après Manhattan. Mais je crois que vous êtes aussi une incroyable menteuse, 

dissimulatrice, qui pourrait tout aussi bien faire tomber des hommes en leur montrant ses 

jambes, et même faire chuter cette montagne de muscles qui essaie, le pauvre, de jouer les 

maîtresses de maison.  

Jack éclata de rire. Suivi par Rachel. 

- Qui êtes-vous mademoiselle Crazier ? 

- En avez-vous une idée, Jack ? 

- Oui, une petite. Vous êtes la fille de Monsieur Crazier. 

- Comment le savez-vous ? Jerry ? 

- Oui, Jerry ! Il n’en a pas fait mystère. 

- Savez-vous qui est Monsieur Crazier ? 

- Monsieur Crazier est un personnage que très peu de gens connaissent aux Etats-Unis. On 

parle de lui comme d’une légende urbaine, ou d’une rumeur. Mais il existe bien. C’est un des 

conseillers secrets du Président. Je n’ai eu vent de cette information que par un très grand 

hasard. Un de mes amis de Washington est mort. Mais avant de passer de l’autre côté – pour 

des raisons naturelles, il avait un cancer en phase terminale – j’avais rencontré son fils, et ce 

dernier a dû lui dire quelque chose à notre sujet. Toujours est-il qu’il m’a laissé une lettre 

manuscrite, par l’intermédiaire de son fils, dans laquelle il me fait part de ses soupçons 

concernant ce conseiller secret.  

- Et que disait cette lettre ? 

- Qu’il existe à Washington un pouvoir supérieur à celui du Président, et que ce pouvoir 

obscur est le véritable pouvoir. 

- Savez-vous pourquoi nous sommes ici ce soir, Jack ? Je veux dire : pourquoi ce voyage et 

cette maison, plutôt que l’hôtel que vous alliez nous réserver ? 

- Parce que vous trouviez l’hôtel trop banal pour vous ? osa Jack. 

- Monsieur Crazier… enfin je veux dire, mon père, m’a prévenu que nous étions attendus et 

que vous et moi serions morts dans les heures qui suivraient notre arrivée à Miami. Vous 

savez, Jack, personnellement j’étais… Comment vous dire cela ?… Pour des raisons 

personnelles, je ne voulais pas venir en Floride. J’aurais tout aussi bien pu trouver une excuse. 

Mais, mon père m’a assuré que si je vous laissais venir seul, ce serait votre dernier voyage. 

- Vous voulez dire que Monsieur Crazier a envoyé sa propre fille au devant du danger pour 

me protéger, moi ? Cela ne tient pas ! 

- Heu… c’est un peu plus compliqué que cela.  

- Expliquez-moi. 

- Bon… Et bien… Et bien ce week-end, je ne suis pas restée dans mon appartement. Je suis 

allée à Camp David pour dîner avec le Président. 
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- Vous avez dîné avec le Président à Camp David ?! 

- Non ! Enfin… presque ! J’ai dû annuler à la dernière minute. Le Président m’a prêté sa 

limousine qui m’a conduite à un hydravion, et de là je me suis rendue le long de la côte chez 

des amis du Président. Et… Et voilà ! Le Président a une grande confiance en Monsieur 

Crazier. Enfin... En mon père !  

- Je ne sais pas pourquoi Rachel ; peut-être parce que je ferais partie de ses imbéciles que 

vous pourriez faire tomber comme des mouches… Je crois que vous mentez, et en même 

temps je suis sûr que vous dites vrai. En fait, vous ne dites que ce qui vous arrange.  

- C’est peut-être parce que je suis comme mon père, répliqua naturellement Ersée. Je suis 

un mystère, et je préfère le rester. 

- Ce sera le mot de la fin, conclut Jack. Je crois que notre ami Jerry nous attend. 

 

 

++++++ 

 

 

Le souper se passa dans la bonne humeur, le vin californien y contribuant pour une bonne 

part. Les conversations tournèrent autour de ce pauvre Jerry, qui se retrouva coincé par deux 

journalistes à la curiosité débridée par l’alcool. C’est ainsi que, malgré son caractère 

apparemment introverti, il raconta son enfance d’orphelin d’un père mort au combat dans le 

désert d’Irak, et d’une mère qui ne résista pas à une pneumonie qu’elle avait en quelque sorte 

provoquée, en ne se souciant plus d’elle-même depuis son veuvage. Fils unique, Jerry alla 

chez un oncle mais très vite décida d’aller sur les traces de son père, le héro de la famille, et il 

s’engagea dans la Navy. C’est là que sa combativité et ses prises de risque le firent remarquer, 

si bien qu’il rejoignit un jour les fameux commandos SEAL, qui passent pour être parmi les 

plus redoutables de toutes les forces armées. Malgré le bon vin, Jack avait son cerveau en 

ébullition en écoutant les récits de Jerry. Ce dernier ne lâchait pas un mot sur les endroits 

précis, les missions, les autres hommes, mais racontait avec bonne humeur les entraînements, 

les exercices, les choses qu’il avait appris à faire. Jack eut la certitude que Jerry ne parlait pas 

que d’exercices mais de combats réels. Il savait trop bien de quoi il parlait. Mais ce qui frappa 

Jack, ce fut le visage de la jeune femme qui se décomposa un instant, lorsque Jerry évoqua 

des histoires de capture et d’ennemis emprisonnés. C’est à ce moment-là que Rachel décida 

de quitter la table, alors que ses yeux avaient brillés tout le temps que Jerry avait évoqué les 

bons coups fumants auxquels il s’était livré.  

 

Une fois seuls, les deux restèrent un moment silencieux. Ce fut Jack qui prit l’initiative.  

- Vous pensez que les risques sont réels ? demanda ce dernier. 

- Ce n’est pas à moi d’en juger, Monsieur. Mes supérieurs estiment que la fille de Monsieur 

Crazier peut courir un danger et je la protégerai, quoi qu’il arrive, si cela arrive. 

- De qui tenez-vous vos ordres, Jerry ? 

- Je ne suis pas autorisé à en parler, Monsieur. 

- Quand allez-vous vous décider à m’appeler Jack ? 

- Je n’ai pas à prendre ce genre de décision, Monsieur. 

- Avez-vous des ordres en ce qui me concerne ? 

- Vous protéger vous aussi, si je peux. Ma priorité absolue est la sécurité physique de 

Mademoiselle Crazier. 

- Jusqu’où pourriez-vous aller pour elle ? Je veux dire, pour assurer sa sécurité ? 

- Vous voulez savoir si je risquerais ma vie pour cette personne que je ne connais que 

depuis trois heures environ ?       

- C’est cela. 
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- Je n’hésiterais pas à exposer ma propre existence. Mademoiselle Crazier est directement 

liée à la sécurité des Etats-Unis d’Amérique. Elle doit pouvoir accomplir sa mission.  

- Et qu’elle est cette mission ? 

Jerry regarda Jack droit dans les yeux, et ce dernier sentit dans ce regard tout le poids d’une 

menace qu’il valait mieux ne pas provoquer.  

- Bonsoir Monsieur, fit Jerry en se levant. Je débarrasserai tout cela un peu plus tard, 

ajouta-t-il en regardant les reliefs de leur repas et les deux bouteilles vides. 

 

Quand il passa exprès devant la chambre d’Ersée, Jack n’entendit aucun bruit. Et pourtant, 

enfouie sous la couette, Rachel pleurait doucement, affaiblie par l’effet du vin. Elle n’avait 

pas versé une larme depuis des mois. Depuis les semaines qui avaient suivies le crash de son 

bombardier au-dessus de la jungle d’Amérique Centrale. 

 

Le lendemain matin, Jack trouva un superbe breakfast dressé sur la même table que la 

veille au soir. Jerry avait tout préparé. Quand il vit ce dernier, il le salua d’un simple « hi » 

auquel on lui répondit « good morning Sir ». Il était huit heures quinze sur la pendule du 

living. 

- Ersée est encore au lit ? 

- Non Monsieur. Mademoiselle Crazier est sortie faire un jogging sur la plage. 

- Et vous l’avez laissée sortir seule ? 

- Nous n’avons pas encore été repérés. Elle a refusé que je l’accompagne, mais j’ai réussi à 

la convaincre d’emporter un automatique et son téléphone portable. 

- Je vous trouve bien confiant, ne put s’empêcher d’ajouter Jack qui n’avait pas encore 

évacué tout les effets du vin et de la fatigue de la veille. 

- Elle est sous surveillance, Monsieur. Ne vous inquiétez pas. 

- Bien, bien, je ne m’inquiète pas. Et elle revient quand ? 

- Elle ne devrait pas tarder. Elle est partie à sept zéro zéro. 

- A 7.00 (?) Elle est partie depuis sept heures du matin ?! Mais vous ne dormez jamais, elle 

et vous ? 

C’est à ce moment qu’Ersée fit son entrée par la terrasse de la piscine, dont un accès menait 

à la plage par un petit chemin de terre et de sable. Elle transpirait et posa sur la table son 

portable, en fait son e-comm, et un automatique neuf millimètres dans son holster. 

- Alors Jack, bien réveillé ? Je me rafraîchis et je vous rejoins. Commencez sans moi. 

Et sans attendre elle ôta son ample T-shirt et son short, ses basquets, et plongea dans la 

piscine.  

Les deux hommes restèrent un instant figés. Ils étaient branchés sur la même longueur 

d’onde, le regard bloqué à hauteur de son charmant postérieur. Cette femme-là, c’était de la 

dynamite ! 

 

Deux heures plus tard, l’équipe se mit en route pour Miami. Ersée et Jack dans la Mercedes 

décapotable, et Jerry aux commandes d’un 4x4 Porsche qui les suivait à vingt mètres. Ersée 

était armée et Jerry avait avec lui de quoi stopper un gang de mafiosi.   

La jeune femme avait gentiment demandé à prendre le volant, pour s’amuser. Jack comprit 

très vite qu’elle pilotait, plus qu’elle ne conduisait la puissante décapotable.  

- Où allons-nous, vous en avez une idée ? 

L’oreillette de l’e-comm dans son oreille, Rachel attendait les instructions de Monsieur 

Crazier. Il l’avait appelé alors qu’elle courait sur la plage. Encore une fois le mystérieux 

Monsieur Crazier lui donna des signes, qui lui firent bien comprendre qu’il savait exactement 

où elle était. Encore une fois elle eut beau scruter autour d’elle, elle n’avait vu aucun 

observateur dans les parages, bien que sa position sur la plage assez peu fréquentée le matin à 
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cette heure, ait facilité une surveillance à bonne distance. Monsieur Crazier avait promis de 

donner des instructions précises une fois que le groupe serait aux abords du centre ville. Il 

avait aussi bien recommandé de garder Jerry en protection rapprochée, dès que les 

évènements allaient se préciser. 

Les deux voitures longeaient l’océan par la route côtière appelée Ocean Drive. Ils finirent 

par arriver près du port de plaisance où plusieurs grands navires, dont le Queen Mary II, 

étaient aux amarres. Ils franchirent une série de petits ponts-levis. Cette partie de la ville était 

faite de petits immeubles d’habitations avec des appartements terrasses, des restaurants, des 

bars, des petites entreprises du domaine maritime de plaisance. 

Les deux véhicules prirent la direction du centre ville. L’e-comm s’activa dans l’oreillette. 

- Mademoiselle Calhary, arrêtez vous devant le prochain immeuble sur votre droite. Au 

numéro 1658. Le dénommé Enrico Scarpaccio possède des bureaux qui font dans l’import-

export au neuvième étage. Je ne pense pas que vous pourrez tirer grand-chose de lui durant 

cette entrevue si vous parvenez à l’obtenir, mais à partir de ce moment, la meute des chiens 

sera lâchée sur vous et votre ami Jack. Sachez que vous allez vous attaquer à des gens 

extrêmement puissants et bien organisés. Scarpaccio est un fantoche. Pas ses associés.  

 

Ersée descendit de la voiture, accompagnée de Jack. Il avait été décidé que Jerry resterait 

de garde pour surveiller le véhicule, et couvrir toute retraite éventuelle. Jerry était garé à une 

bonne cinquantaine de mètres de la Mercedes. Rachel et Jack se présentèrent au gardien sous 

leurs identités de journalistes, et Scarpaccio leur donna le « sésame » sans la moindre 

discussion. Elle et Jack échangèrent un regard entendu. 

Au neuvième étage l’ascenseur s’ouvrit directement sur l’appartement de Scarpaccio. Un 

serviteur avec une gueule patibulaire, comme celui du bar à New York, les conduisit jusqu’à 

un immense salon meublé de style espagnol, au décor un peu surchargé, et le serviteur leur 

promit l’arrivée imminente du senior Scarpaccio. Ce dernier se pointa avec un grand sourire, 

comme s’il recevait des amis de longues dates. L’homme était vêtu d’un costume blanc cassé, 

et d’une chemise rose du plus mauvais goût. Un moment Ersée aurait pu croire qu’il était 

homosexuel, si elle n’avait lu dans les fiches de Jack qu’il était en fait un redoutable « baiseur 

de poules », violeur et dresseur de prostituées notoire. Les présentations faites, Scarpaccio se 

montra très chaleureux et attaqua tout de suite dans le vif du sujet, en leur déclarant qu’il ne 

leur en voulait pas d’avoir un peu molesté son barman à New York. Bien enfoncée dans le 

fauteuil en cuir vert, Rachel décroisa ses longues jambes gainées de bas blancs à fixation. Son 

ensemble jupe et veste en alcantara ultra mince avait le meilleur effet sur Enrico Scarpaccio. 

Ce dernier, derrière son visage avenant, était en train de se demander comment il pourrait 

baiser cette belle salope en la faisant souffrir, avant de la tuer ou de la faire tuer par ses amis. 

De son côté, Rachel se voyait très bien lui coller une balle entre ses deux yeux libidineux, 

jouissant d’avance de voir la merde grisâtre qui lui servait de cerveau se répandre sur la 

tapisserie.  

- Tout cela n’est rien, déclara Jack, puisque vous avez eu la gentillesse de nous recevoir 

aujourd’hui. Nous n’allons pas abuser de votre temps. Ce que nous étions venus chercher dans 

votre établissement de New York, c’est votre avis sur les raisons qui ont causé cet accident 

survenu au sénateur Rumflish alors qu’il sortait de chez vous. 

- Et vous avez fait tout ce chemin pour me demander cela ! s’esclaffa Scarpaccio.  

- Non pas seulement, rebondit Jack. Nous voudrions enquêter sur certaines activités menées 

par le sénateur en Floride... D’une pierre, deux coups, en somme !    

Scarpaccio perdit son sourire l’espace d’un instant. 

- Ce Rumflish, sénateur ou pas, c’est avant tout un client, vous comprenez. Et je dois garder 

une certaine discrétion. Ce que je peux vous dire est que, parfois... C’est un homme, vous 

savez... Alors chez moi, dans mon établissement, il y a souvent les plus belles filles de New 
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York, vous savez ! On pourrait dire les plus belles filles du monde, non ? Ce qui s’est passé... 

Je ne sais pas ! Mais je crois qu’un client qui avait trop bu a ennuyé le sénateur à la sortie. 

Son garde du corps a dû intervenir. Vous savez, Monsieur Rumflish a même été légèrement 

blessé !  

- Et alors le garde du corps a tué le client ! compléta Ersée.  

- Et voilà ! confirma Scarpaccio. 

- Mais le client n’était-il pas un membre du personnel du FBI ? demanda Jack. 

- Les journaux ont raconté n’importe quoi, s’enflamma Scarpaccio. Désolé, rectifia-t-il, 

peut-être pas vous, mais vos collègues. 

- Et vous, qu’en savez-vous ? insista Jack. 

Scarpaccio leur fit le plus grand sourire, comme pour leur annoncer le loto gagnant. 

- L’homme en question était un employé. Un rond de cuir qui fait des analyses sur un 

ordinateur. Le job lui est monté à la tête et il venait chez moi sans doute pour se faire croire à 

lui même qu’il était un dur, un agent. Il a bu. Trop bu. Et il a fini par sauter les plombs en 

voyant une huile comme Rumflish de tout prêt. Allez savoir ce qui lui est passé par la tête ! 

conclut Scarpaccio. 

- Une balle de 9 millimètres, précisa Rachel avec un grand sourire. 

Enrico Scarpaccio se montra charmant jusqu’au bout, et offrit même deux tickets 

représentant des entrées de VIP dans son établissement de Miami, le Tonga Club. Il trouva 

même à complimenter Rachel sur sa beauté en lui assurant qu’elle serait la plus belle de ses 

hôtesses. 

Lorsque Rachel et Jack franchirent la porte de l’ascenseur, ayant prit soin de refuser tout 

verre à boire que ce soit de la part de Scarpaccio, ce dernier téléphonait à ses amis pour leur 

rapporter leur conversation. Le portable à la main, il guettait depuis la terrasse le véhicule que 

prendraient ses deux visiteurs. Il s’empressa de décrire la Mercedes, précisant la plaque grâce 

à sa puissante lunette censée servir à observer les étoiles. Au niveau du sol, une équipe était 

déjà sur place, chose qu’ignorait Scarpaccio. Dès que la Mercedes démarra, une limousine 

BMW de grosse cylindrée lui emboîta le pas. Jerry suivit le mouvement. Sa voix retentit dans 

l’oreillette d’Ersée. « Mademoiselle Crazier, vous avez un fil à la patte. Une grosse BMW 

bleue nuit. » 

- Vu, répondit Rachel. Il faut remonter jusqu’à l’araignée qui a pondu ce fil. 

A l’attention de Jack elle déclara : 

- Nous sommes suivis. Ne vous retournez pas ! Nous allons les entraîner sur mon terrain.  

Ersée prit la direction des Everglades, prenant soin de ne pas accélérer et ainsi montrer 

qu’elle se savait suivie. Puis elle commanda : 

- Jerry, passez devant. Ils ne tenteront rien ici. Prenez trois kilomètres de champ et ensuite 

laissez-vous rattraper et doubler dès que nous entrerons dans la zone des marais.   

Peu après le puissant 4x4 dépassa les deux véhicules qui restaient séparés par une centaine 

de mètres.  

 

 

++++++ 

 

 

A Washington, capitale des Etats-Unis, un téléphone sonna dans la demeure du sénateur 

Rumflish. 

- Oui ? fit ce dernier. 

- Monsieur le Sénateur, c’est à propos de deux réservations faites par votre secrétaire pour 

Miami. Les réservations ont bien été confirmées. 
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- Je vois que ma secrétaire a bien compris, mais il faudrait annuler ces réservations. Est-ce 

possible ?   

- Tout à fait Monsieur le Sénateur. Il me suffit de confirmer au programme votre souhait 

d’annulation. 

- Vous l’avez. 

- Il y aura quelques frais d’annulation. 

- Aucun problème, mettez les sur la facture. 

- Comme vous voudrez Monsieur le Sénateur. Désirez-vous avoir une confirmation de 

l’annulation ? 

- Ce ne sera pas nécessaire. Je le verrai sur la prochaine facture. 

 

 

++++++ 

 

 

La voix de Monsieur Crazier se manifesta dans l’oreillette de Rachel.  

- L’information que je suspectais vient de me parvenir. L’ordre de vous éliminer vient 

d’être confirmé. Il est en ce moment même transmis à vos suiveurs. Ils vont passer à l’action 

sans rien avoir à vous demander. Il n’y a pas de négociation. C’est un contrat.   

- Je fais quoi ? demanda Ersée sans se saisir de l’e-comm à sa ceinture.  

- Vous me le demandez ?  répondit Jack Reynolds. 

- Non pas vous !  

Et elle lui fit le geste de se taire. 

- La meilleure défense est souvent l’attaque. Vous êtes en état de légitime défense. Je vous 

envoie Jerry. Amenez-les loin de la route.  

 

Rachel accéléra, rattrapa le Porsche de Jerry et le doubla. La BMW la suivit, essayant 

maintenant de la dépasser, sans plus aucune discrétion. Ersée fonça à cent quarante kilomètres 

heure sur une petite route de plus en plus poussiéreuse, malgré l’humidité du coin. Monsieur 

Crazier lui indiqua un petit chemin sur sa gauche à trois cents mètres. La Mercedes fit une 

embardée et s’engagea sur le petit sentier qui ne permettrait pas de faire demi-tour.    

- Dans quinze secondes vous déboucherez sur un embarcadère à hydroglisseurs. Cinq, 

quatre, trois, deux, un ! 

Ersée donna un coup de volant et appuya sur les freins au top de Monsieur Crazier. Elle 

évita le ponton mais pas la BMW entraînée par son élan. Elle stoppa avec le capot enfoncé 

sous l’eau, de même qu’une partie de l’intérieur au niveau des passagers avant. 

- Couchez vous près de la voiture et ne levez pas la tête ! cria Rachel en s’éjectant de la 

décapotable.  

Elle roula sur elle même, puis se mit en position du tireur à genoux, l’automatique au bout 

de ses deux bras. Le premier des quatre types qui sortit par la porte conducteur reçu la balle en 

pleine tête. Ersée venait de le shooter comme à l’exercice. Celui de derrière comprit le truc et 

referma la portière sans sortir de la voiture. Les deux autres s’extirpaient de l’autre côté, 

protégés par la voiture. Ersée se laissa rouler sur le côté et se protégea avec l’avant de la 

Mercedes. Le passager avant tira sur elle, couché sur le capot de la berline allemande, mais 

ses deux coups s’enfoncèrent dans le sol, juste devant Ersée, à moins de quarante centimètres. 

Ersée tira au jugé, deux coups, pour lui faire quitter sa position de tireur. Peu après il y eut 

deux rafales de pistolet automatique, de l’autre côté de la voiture des tueurs. Jerry passait à 

l’offensive. Rachel se releva d’un bond et fonça vers la voiture. Le temps pour eux de 

s’occuper de Jerry, ripostant par des tirs de pistolet, elle les prendrait à revers. Elle couru en 

tirant quatre coups sur la vitre arrière, au ras de la porte. Il y eut une troisième rafale, et puis 
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plus rien, le silence. Ersée fit le tour de la voiture, pointant sur elle son automatique. Elle 

aperçu alors Jerry, debout, lequel vida tranquillement une quatrième rafale sur la voiture. 

Quand elle le rejoignit, elle put constater le résultat des tirs. Les trois hommes étaient couverts 

de sang. Un des deux avait le crâne ouvert en partie, au niveau de la nuque. Seul le passager 

arrière semblait encore en vie. Il avait lâché son arme et montrait ses deux mains couvertes de 

sang, doigts écartés.  

- Sors de là ! cria Ersée. 

- Je ne peux pas, j’ai pris deux balles dans les jambes ! Ne tirez pas ! 

Jerry se pencha à l’intérieur de la voiture et en sortit le pauvre type qui poussa un cri de 

douleur. Jerry l’extirpa comme un gros sac de pommes de terre. Le type s’échoua sur le sol, 

les yeux agrandis par la vue de ses deux complices, lesquels avaient les yeux grands ouverts, 

surpris par la mort. 

- Je ne voulais pas ! Je ne voulais pas ! supplia le tireur. 

- Mais si tu voulais ! cracha Ersée, mais tu n’as pas pu. Tu en aurais voulu bien plus que ça 

si tu avais pu le faire. Mais ce n’est pas de chance, tu ne peux plus rien faire. 

- Mais si, il peut encore faire quelque chose, rétorqua Jerry, il peut parler et nous dire qui 

l’envoie.  

- Si je fais ça, ils me tueront. Je ne peux rien dire. Tout, mais pas ça ! 

- Si tu ne parles pas, c’est moi qui vais te tuer, déclara froidement Jerry.  

Puis regardant vers l’hydroglisseur, il eut une meilleure idée. Jack pointa le bout de son nez 

à ce moment là. 

- Putain, mais qui sont ces types ? demanda Jack que la vue du sang et des yeux ouverts des 

morts n’effrayaient pas. Il en avait vu d’autres dans sa vie de journaliste.  

- Nous allons bientôt le savoir, Monsieur, fit Jerry. Prenez les pieds de celui-là et aidez-moi 

à le mettre dans l’hydroglisseur. Trois minutes plus tard, les trois corps étaient dans l’engin 

sans doute utilisé par les gardes qui surveillaient les marais, ou bien des braconniers. Ersée 

surveillait le survivant, son automatique pointé sur lui. L’homme, qui semblait avoir l’âge de 

Rachel, des cheveux longs, habillé avec des vêtements griffés en Italie, des chaussures à huit 

cents dollars aux pieds, sans doute un émigré cubain, regardait la belle blonde comme son 

seul espoir. Il avait baisé tellement de filles en Floride, leur ayant fait faire tout ce qu’il 

voulait, qu’il ne pouvait pas s’imaginer que celle là était vraiment différente de toutes les 

autres qu’il avait connu. Il était un macho, un vrai, et la fille le sentirait. Jerry vint le chercher, 

le souleva comme une plume et le porta pratiquement dans l’hydroglisseur. Ersée avait 

compris, et elle voulut accompagner Jerry. 

- Jack, ouvrez le coffre de la Mercedes, prenez un des pistolets mitrailleurs Ingram.  Ils sont 

chargés, enlevez la sûreté, et tirez sur tout ce qui s’approche que vous ne reconnaissez pas. Ça 

ne sera pas long. Je vais avec Jerry. 

Sans attendre de commentaires, elle sauta dans l’engin que Jerry bricolait pour le faire 

démarrer avec les fils. La grande hélice à l’arrière se mit en marche, et Jack vit le petit groupe 

s’éloigner vers l’intérieur des marais. Il alla ouvrir le coffre de la Mercedes où il trouva 

bientôt la trappe qui donnait sur une petite armurerie.  

 

Jerry stoppa l’engin dans un coin qu’il connaissait bien. Monsieur Crazier savait qu’il avait 

fait un stage dans ces marais lors d’un séjour à Cap Canaveral, et son guidage dans les 

environs n’était pas dû au hasard. Ersée et lui se regardèrent. Le cubain était blanc de peur. Il 

transpirait au front et sous les bras. Lorsqu’elle les aperçus, elle les montra au Cubain.  

- Là, les voilà ! 

Jerry souleva un des corps et le balança dans l’eau. Deux gros alligators semblèrent alors se 

réveiller et plongèrent vers eux. Une minute plus tard ils attrapaient le corps qui disparut sous 

l’eau. 
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- Ils ont faim, commenta Jerry. 

- On a tout ce qu’il faut pour les satisfaire, commenta Ersée en regardant le Cubain droit 

dans les yeux.  

Jerry attrapa l’autre cadavre et le poussa hors du bateau. Deux autres alligators arrivaient en 

renfort, attirés par les agapes.  

Jerry empoigna alors le Cubain qui tenta de résister, mais Jerry était le plus fort et l’autre 

avait déjà perdu beaucoup de sang, suite aux deux balles qu’il avait prises dans la jambe et la 

cuisse.   

- Il faut qu’il parle ! rappela Rachel. 

- Je vais d’abord leur donner sa jambe blessée à bouffer. Comme ça elle ne lui fera plus 

mal. 

Jerry s’empara de la jambe et la força à se mettre hors du bateau. Rachel attrapa le type par 

les cheveux et un de ses bras. Elle le bloqua. Le type hurla.  

- On va leur donner d’abord tes jambes à bouffer, et en dernier tes couilles. Si tu ne parles 

pas. Tu vois, je suis compréhensive pour tes pouliches. J’essaie de leur sauver le meilleur de 

ta personne.  

- Parle ! Qui t’envoie ?! cria Jerry en plongeant la jambe sous l’eau. 

Le type ne dit rien mais il hurla quand Jerry ressortit la jambe au moment où un des 

alligators se jetait dessus, faisant claquer sa mâchoire.  

- La prochaine fois, je la laisse sous l’eau ! 

Jerry ne bluffait pas. Le type le sentait. 

- Tu peux encore sauver ta peau, plaida Ersée. A toi de disparaître dans le trou de cul du 

monde. Mais si tu ne parles pas, tu finiras ici, morceau par morceau. Mon copain est un fou. Il 

adore faire ça. Ne sois pas stupide.  

Rachel avait ses seins tout contre le petit macho si courageux avec sa bande, et avec les 

femmes sans défense. Il se vit faire l’amour avec des femmes, encore une fois avant de 

mourir. Il voyait sa jambe arrachée par les crocs des monstres qui bousculaient la coque de 

l’embarcation.  

- C’est des amis au Senior Scarpaccio, Enrico Scarpaccio. Des amis très puissants. 

- Qui sont-ils ?! insista Jerry en poussant la jambe vers le bord du bateau.  

- Des Arabes, ce sont des Arabes ! Mais pas des Arabes ordinaires. Ceux là viennent de la 

Russie ! 

- Tu te fiches de nous ! répondit Rachel. 

- Non, non, je vous jure ! Ce sont des gens du sud de la Russie. Il y a des pays arabes dans 

cette région du monde. Ils ont parlé un jour d’une ville que j’ai retenue : Tachkent.  

- Un nom ! Je veux un nom ! insista Ersée. 

- Vladimir Taari. C’est leur chef. Il est très dangereux. Il te tue si tu le regardes de travers.  

- Cette information est suffisante, fit la voix de Monsieur Crazier dans l’oreillette de 

Rachel.   

- C’est bon ! fit Ersée. On rentre. Tu es plus fort en géographie quand il s’agit de t’acheter 

des pompes à mille dollars en dealant de la drogue et en prostituant des filles, que lorsqu’il 

s’agit de savoir d’où viennent les gens qui te commandent, dit Ersée. Les Arabes dont tu 

parles sont des musulmans, et ce sont d’anciens citoyens de l’Union Soviétique, pas des 

Russes. Tachkent est en Ouzbékistan. Au moins tu auras appris quelque chose aujourd’hui. Tu 

vas vivre, malgré tes employeurs. Puisque tu aimes les Russes, tu pars tout de suite pour la 

Nouvelle-Zemble. Tu es en affaire avec des terroristes qui conspirent contre la sécurité des 

Etats-Unis, et par delà contre celle de la Russie. Ça tombe bien, ce centre de détention est au 

Nord de la Russie, et c’est une île. Nous allons trouver une bonne excuse pour te refiler entre 

les mains des Russes, suivant nos accords. 

- Non ! Non ! Pas les Russes ! 
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- Tu préfères les marais de Floride ? questionna Jerry. 

 

Sans attendre de réponse, il balança dans l’eau le troisième homme, tout de suite agrippé 

par les sauriens venus chercher leur pitance. Rachel constata que le beau macho venait de se 

faire sur lui, sa braguette et tout le fond de son beau pantalon étant trempés d’urine. Ersée eut 

un instant une pensée pour son ami Théo, avec qui elle avait fait chavirer une embarcation de 

braconniers dans les marais, en les rasant avec leur avion. La coque avait touché la grande 

hélice au passage. Peu après il avait fallu leur sauver la vie en leur jetant un canoë gonflable et 

appeler des secours, avant que les charmantes bestioles ne les mangent. 

 

Ils arrivèrent au bon moment à l’embarcadère pour empêcher Jack Reynolds de vider un 

chargeur sur l’hélicoptère qui arrivait. Un Blackhawk des Marines surgit au ras des arbres, se 

posa près des voitures et un groupe de cinq commandos en sauta. En moins de cinq minutes la 

zone fut dégagée. La BMW explosée avec une bombe à retardement qui la grilla totalement, 

ne laissant aucune trace pour d’éventuels enquêteurs, et le Cubain emmené dans l’appareil. Il 

n’y eut aucun échange verbal entre Ersée ou Jerry, et les commandos. Chacun savait ce qu’il 

avait à faire. Jack vit l’hélicoptère re-décoller alors que la Mercedes retournait vers la route 

principale, Jerry leur ayant emboîté le pas avec son Cayenne. 

- Ils vont nettoyer la zone, commenta Rachel. Il ne restera aucune cartouche, aucune trace 

de tirs, juste cette carcasse de voiture complètement calcinée et presque désintégrée. Comme 

ça, pas d’enquête officielle ni aucune indications pour les commanditaires. 

- Vous vous rappelez que nous sommes journalistes ? osa suggérer Jack qui tenait toujours 

le pistolet mitrailleur Ingram sur ses genoux. 

- Ah, oui ?! Et depuis quand les journalistes portent-ils des armes ? ironisa Ersée.  

Jack regarda l’arme qu’il tenait agrippé dans ses mains et la posa derrière les sièges.  

- Vous vous êtes servie de moi, reprocha Jack.  

- Faux ! répliqua Ersée en rattrapant la route principale, reprenant la direction de Miami. 

On s’est servi de nous deux, précisa Rachel.   

- Votre père aurait osé se servir de vous comme appât ?  

- John Crazier n’est pas mon père. Je suis le capitaine Rachel Calhary, pilote de combat 

dans le US Marines Corps. Ou plutôt je l’étais. J’ai donné ma démission juste avant d’entrer 

au journal. Une situation qui a été mise sous mon nez, et sur laquelle j’ai sautée, comme une 

idiote. Mes parents sont morts dans un stupide accident d’avion en Afrique. L’ironie est qu’ils 

avaient peur pour moi, de mes idées de devenir pilote dans l’armée. 

- Pourquoi avez-vous démissionné ? questionna Jack, les cheveux au vent, Rachel 

conduisant sa décapotable en trombe.  

- Parce que l’armée m’a laissée pour morte, alors qu’en fait j’étais prisonnière aux mains 

des rebelles dans un pays d’Amérique Centrale. Cela après que mon bombardier ait été abattu 

par un missile de fabrication américaine, lors d’une opération d’évacuation d’otages qui n’a 

jamais existée, bien entendu.  

- La Congrégation des Soeurs du Carmel de San Francisco, c’était vous qui les avez 

libérées ?  

- Vous en avez entendu parler ? 

- Bien sûr ! Nous sommes plusieurs journalistes à avoir voulu écrire un papier sur cette 

affaire. Mais aucune des cinq soeurs n’a jamais voulu dire un mot de cette histoire. 

- Il n’y avait pas que des soeurs, mais aussi un couple, un homme et une femme, des agents 

infiltrés de la CIA qui ont fini par se faire prendre, entraînant les bonnes soeurs dans leurs 

affaires.  

- Et je suppose qu’une unité spéciale est allée les récupérer, n’est-ce pas ?  
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- Effectivement. Mais ils se sont fait prendre dans le piège qui leur était tendu. Jusqu’à ce 

que mon collègue et moi-même arrivions avec nos jets. On a nettoyé le terrain alors que nos 

gars étaient coincés. Ils ne se seraient pas rendus, en aucun cas.  

- Mais vous les avez tous sauvés. En tous cas les cinq soeurs sont rentrées au pays, saines et 

sauves.  

- Il paraît. C’est ce que l’on m’a dit lorsque j’ai reçu ma médaille, la « Distinguished Flying 

Cross ».  

Jack regardait intensément la personne qui était assise à côté de lui, et qui pilotait la 

Mercedes avec une sorte de fureur contenue. Elle venait de tuer un homme, sans sourciller. 

Jack l’avait vu pointer et toucher le conducteur de la BMW en pleine tête. 

- Je commence à comprendre qui vous êtes, Ersée. C’est un nom de code qui vous est venu 

de l’armée, n’est-ce pas ? Une sorte de façon de vous identifier par vos initiales sans préciser 

à chaque fois que vous étiez une femme. Je me trompe ?  

- Non, vous n’êtes pas loin de la vérité. Chaque pilote a un surnom de combat. 

- Le type, tout à l’heure, il vous aurait mis une balle dans la peau, et à moi aussi, sans 

l’ombre d’une hésitation. Vous avez tiré la première. Vous avez fait ce qu’il fallait. Je n’ose 

même pas m’imaginer ce que ces types auraient fait avec vous s’ils vous avaient prise vivante, 

cru bon d’ajouter Jack.  

Les yeux de Rachel quittèrent la route et fixèrent ceux de Jack avec un éclat qui lui donna 

froid dans le dos. En même temps, il venait de réaliser la bêtise de sa remarque. 

- Ils m’ont gardé prisonnière et bien vivante pendant près de trois mois, Jack. Je peux 

parfaitement vous raconter, pour votre article, ce que l’on peut faire avec une femme comme 

moi pendant tout ce temps. 

  

Jack resta silencieux, maudissant sa stupidité de journaliste poseur de questions, de témoin 

qui regarde les évènements pour les raconter ensuite, comme si lui n’avait rien à faire là 

dedans. Mais tout était clair pour lui à présent. Depuis la jeune novice en journalisme qui 

semblait s’ennuyer devant son ordinateur, jusqu’à cette femme qui venait de shooter en pleine 

tête un salopard de la pire espèce, avant d’amener les corps des autres se faire bouffer par les  

crocodiles. Il devinait très bien pourquoi le Cubain avait parlé. Des femmes, Jack en avait 

connu des paquets, comme il se plaisait à le dire parfois. Mais celle qui était à côté de lui 

venait d’effacer toutes les autres.  

- Vous pourriez peut-être lever le pied, suggéra Jack, les flics pourraient bien nous tomber 

dessus. 

- Personne ne peut nous tomber dessus, Jack, nous sommes les maîtres de l’Amérique, 

grâce à ce cher Monsieur Crazier, répliqua Ersée. 

Cependant elle leva le pied, reprenant un rythme plus conforme à la circulation en Floride. 

 

 

++++++ 
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La Louisiane à l’heure du couscous 

 

 

Ils retournèrent à la villa. Cette fois l’ambiance n’y était plus. Ersée contacta Monsieur 

Crazier avec l’e-comm, et ce dernier lui conseilla de ne rien faire pour le moment, sans plus. 

Jack était parti dans sa chambre pour taper un papier sur les évènements de la journée, ainsi 

que les raisons qui les avaient amenés à se retrouver dans cette situation. Jerry était occupé à 

remettre en ordre tout l’armement, prêt pour une autre attaque.  

Jack s’interrompit un instant et alla regarder par la fenêtre. Il vit d’abord l’océan et les 

plaisanciers qui profitaient du beau soleil de la Floride, jouant ou se prélassant au loin sur la 

plage. D’autres faisaient du surf ou de la planche à voile, du scooter de mer ou même du ski 

nautique. Lui venait d’écrire quelques lignes très sombres sur la mort brutale de trois tueurs à 

gage, ou supposés tels. Il baissa les yeux et aperçu alors Rachel allongée près de la piscine, ne 

portant absolument rien sur le corps, à l’exception d’une paire de lunettes. Il resta un instant 

hypnotisé par la beauté de la jeune femme qui offrait son corps au soleil. Elle semblait 

totalement abandonnée, mais Jack nota aussitôt le couteau de Marines à quinze centimètres de 

sa main droite. Faisant mieux attention, il vit le pistolet automatique dont la crosse dépassait 

de dessous le matelas pneumatique.  

« A quoi joue ce fameux John Crazier ? se demanda Jack. Ce salaud l’envoie au casse pipe 

en la faisant passer pour sa fille, et elle suit ses instructions à la lettre. Alors qu’elle ne le 

connaissait même pas. »  Rachel le lui avait dit, et il savait qu’elle disait vrai. D’accord, ils 

seraient morts tous les deux dans les minutes qui avaient suivi leur entrevue avec cette 

pourriture de Scarpaccio, sans l’intervention de Crazier. Mais son instinct de journaliste lui 

dictait que les choses étaient beaucoup plus compliquées qu’elles n’en avaient l’air. Crazier 

était sans doute intervenu pour récupérer ce soldat d’exception, en la guidant vers le journal. 

Mais ensuite, jusqu’à quel point avait-il interféré pour que lui, Jack Reynolds, ait l’idée de 

mêler cette jeune femme à son enquête ? Une enquête qu’il savait très bien ne pas être banal. 

« Pourquoi, lui-même, avait-il eut ainsi l’initiative d’emmener une novice dans une histoire 

qu’il savait foireuse depuis le début ? » 

Il en était à se dire que John Crazier et lui devaient sans doute avoir des points en commun 

lorsque Rachel tourna sa tête vers lui. « Merde ! » pensa Jack en se retirant précipitamment, 

comme un enfant qui vient de se faire prendre la main dans un pot de confiture. Il retourna à 

son ordinateur portable mais devint incapable d’écrire. Etait-ce la nudité de Rachel, ou le fait 

de s’être fait surprendre comme un voyeur alors qu’il était dans ses pensées ? Il décida de 

descendre, vers la piscine. 

 

Une fois en bas, il ne la vit plus sur le matelas. La jeune femme faisait des longueurs dans 

un crawl très souple. Elle finit par sortir, nue comme Eve au paradis, et attrapa la serviette 

restée au bord du bassin. Jack se retourna, galamment.      

- Le spectacle ne vous plait plus ? ironisa Ersée. Dans les Marines, j’en ai vu d’autres, vous 

savez ! 

- Moi pas, répliqua sèchement Jack. Je n’ai pas fait les Marines, et je n’ai pas souvent vu 

des femmes aussi... Enfin, aussi... 

- Aussi quoi ?  

- Laissez tomber. Vous savez très bien ce que je veux dire, et que je ne sais pas dire. 

D’ailleurs je vais me servir un verre. Ça m’aidera à mieux m’exprimer. Je vous en sers un ? 

 

Depuis la petite cabine où elle s’était réfugiée pour se rhabiller, Rachel lui cria de lui 

préparer un Martini blanc, avec du citron et de la glace. C’est à ce moment là que Jerry fit sa 

réapparition.    
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- Alors on fait quoi, maintenant ? questionna Jack en tendant son verre à Rachel. 

- Jerry, tout est prêt ? 

- Oui Madame. Nous pouvons y aller quand vous voulez. 

- Aller où ? demanda Jack. 

- Faire une petite visite à notre ami Enrico Scarpaccio. Il a aussi un club à Miami et il est 

sans nouvelles de ses amis, qui eux mêmes se demandent où sont passés leurs tueurs. Jerry et 

moi allons lui donner quelques précisions sur le déjeuner des alligators aujourd’hui. Je pense 

qu’il va beaucoup apprécier.  

- Ses amis aussi, Madame, si je peux me permettre, osa Jerry. 

- Jerry, je n’oublierai jamais votre sens de l’humour, commenta Jack. Je crois que vous êtes 

doué pour ce genre d’exercice, autant que pour la cuisine que vous nous avez servie hier soir. 

- Jerry a d’autres talents, précisa Ersée pour lui venir en aide. 

- Merci Madame. 

- Madame, Monsieur. Quand pourrez-vous nous appeler par nos prénoms Jerry ? maugréa 

Jack. 

- Je suis caporal. Monsieur !! Et je m’adresse à un capitaine des Marines. Quand à vous, 

Monsieur, vous êtes un civil, donc un représentant du Peuple Américain, Monsieur.  

- Finissons tranquillement nos verres et nous irons dîner dans un très bon restaurant, 

intervint Rachel. Nous l’avons bien mérité. Ensuite nous irons danser dans le club très réputé 

de notre ami si aimable, le Tonga Club. 

 

 

++++++ 

 

 

L’alcool et le souvenir encore présent du danger couru l’après-midi, aidèrent à créer une 

bonne ambiance entre les trois complices. Rachel avait mis un pantalon très moulant aux 

fesses mais ample aux cuisses, avec des poches pratiques, des bottes en cuir, un T-shirt qui 

gardait ses épaules nues, et une veste d’apparence en matière synthétique qui était en fait une 

veste pare-balles. Elle permettrait d’atténuer un impact si elle ne pouvait le stopper. Jerry 

avait une telle veste mais plus lourde, et plus résistante. Jack avait refusé de suivre cette 

nouvelle mode, et se contentait d’un sweet-shirt sur les épaules. Le club de Scarpaccio se 

trouvait un peu en retrait d’Ocean Drive. Ils avaient utilisé une seule voiture, le Porsche 4x4, 

que Jerry avait préféré garer lui même après avoir déposé ses deux passagers. Jack et Rachel 

attendirent le retour de Jerry avant de pénétrer dans le club.  

Rachel alla se frotter contre l’un des malabars de service qui gardaient l’entrée du Tonga 

Club. Elle vit comment ces derniers refoulaient certains prétendants à l’entrée, question de 

style, ou de tête.  

- Je me mets tout près de vous en attendant le retour de mon garde du corps, minauda 

Rachel. J’ai besoin de me sentir en sécurité. Avec vous j’ai l’impression que rien ne peut 

m’arriver. Rien de fâcheux, insista Rachel. 

Le grand escogriffe se sentit pousser des ailes. Il en rabattit un peu en voyant arriver une 

montagne de muscles pas moins impressionnante que lui, mais à la démarche féline assez 

révélatrice.    

- La voiture est garée, Madame, rapporta Jerry. 

Ce dernier fit un geste qui dévoila son 44 automatique. L’autre gardien du temple fit une 

remarque à ce sujet, mais Jerry exhiba une carte du Secret Service de la Maison Blanche.  

- Madame Crazier est sous notre protection. Je compte sur votre entière coopération pour 

assurer sa sécurité dans votre établissement. Il sortit aussi les deux cartes d’invitation VIP 

remises par Scarpaccio durant l’après-midi. 
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Les deux molosses se sentirent investis d’une mission d’Etat et laissèrent entrer les visiteurs 

avec déférence. Ils firent leur travail convenablement, et avertirent le responsable de 

l’établissement de la présence d’une personne envoyée par la Maison Blanche. Moins de 

quatre minutes après leur entrée dans la tanière du loup, Scarpaccio était informé par le 

gérant.  

Le téléphone arabe fonctionna comme une mécanique bien huilée, et Enrico Scarpaccio 

s’apprêtait à faire son baratin de bienvenu habituel quand il était là en personne, afin de faire 

fonctionner son système de « public relation ». Il devint blême en atteignant la zone réservée 

aux VIP lorsqu’il vit la fille et le journaliste du matin, accompagnés d’un type à l’air plus que 

redoutable. 

- Monsieur Scarpaccio, quel plaisir que de vous revoir, s’exclama Rachel, parlant fort en 

partie pour se faire entendre malgré la musique. Asseyez-vous donc un instant avec nous. 

Mais si, mais si. 

- Bel établissement que vous avez là, complimenta Jack Reynolds. Encore mieux que celui 

de New York.  

- Merci, merci, c’est très aimable, répliqua Scarpaccio. 

- Merci pour vos invitations, insista Rachel. Comme vous voyez nous en avons profité. J’ai 

aussi amené mon garde du corps. On m’a dit que parfois Miami n’était pas une ville très sûre, 

minauda Ersée. 

- Pas dans mon club, je peux vous assurez que vous êtes tout à fait en sécurité, affirma le 

mafieux. Votre enquête progresse ? questionna-t-il à l’attention de Jack. Au fait, je ne savais 

pas que vous étiez sous la protection des services secrets de la Maison Blanche, affirma 

sincèrement le menteur de service.  

- C’est une petite cachottière, intervint Jack. Cet après-midi elle est allée me faire voir un 

très joli coin, dans les Everglades. Moi qui croyais lui faire découvrir la Floride.  

Scarpaccio transpirait malgré la climatisation.  

- Il y a des choses à voir par là, crut-il bon de dire. 

- En effet, compléta Ersée, j’ai toujours eu un faible pour les crocodiles. On croirait 

toujours qu’ils passent leur temps à dormir, alors qu’en fait ils guettent inlassablement leur 

prochain repas. 

- Et ils ont bouffé tout ce qu’on leur a donné, précisa Jerry qui n’avait pas dit un mot 

jusque-là. Ils se sont gavés. 

Scarpaccio eut un blanc d’un quart de seconde. Il chercha du regard la présence de ses 

gardes dans la salle. Devant eux des filles superbes se trémoussaient sur la piste de danse. 

Elles étaient accompagnées de stars du sport, de millionnaires du système, et même parfois 

des vedettes du cinéma venaient là. La Floride étant devenue le deuxième centre du cinéma 

après la Californie, ayant pratiqué un système fiscal plus avantageux et se trouvant plus près 

de l’Europe.   

- Les filles sont belles, dans vos établissements, complimenta Rachel. Et les hommes 

semblent intéressants. 

- C’est le cocktail qui fait la recette du succès, confirma Scarpaccio. 

- Je suis tout à fait d’accord avec vous. C’est d’ailleurs ce que me disait dernièrement mon 

ami Vladimir. Vladimir Taari, vous ne pouvez pas ne pas le connaître, insista Ersée.  

- Vous vous connaissez ? questionna le mafieux, croyant éviter la réponse par une question, 

mais réalisant qu’il venait de répondre.  

- Qui ne connaît pas Vladimir à Washington ? persifla Rachel. Il a de si bons amis depuis 

que son pays a fait les yeux doux aux Etats-Unis pour s’écarter de l’emprise de Moscou. 

D’ailleurs c’est un très bon ami aussi du sénateur Rumflish, ce charmant sénateur qui nous a 

amené à faire votre connaissance, cher Senior Scarpaccio.  

- Appelez-moi Enrico, s’il vous plaît. Mais je vous croyais journaliste ? 
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- Nous le sommes, intervint Jack. Vous savez, il n’est pas interdit à la fille d’un conseiller 

de la Maison Blanche d’être journaliste. 

- Effectivement cela peut-être parfois très utile, approuva Scarpaccio. 

- Oh, ce ne sont pas les gens les plus dangereux, contrairement à ce que vous pourriez 

croire, Enrico, se lança Ersée. Prenez Jerry par exemple, mon garde du corps. Si je lui 

demandais de vous trancher les deux mains ou de brûler votre discothèque avec vous et tout le 

personnel dedans, il n’hésiterait pas un seul instant. Cet après-midi par exemple, il s’est 

amusé à donner à manger aux alligators. Devinez ce qu’il leur a donné à bouffer ? Il les a 

gavées, ses pauvres bêtes. Ne bougez pas ! Ne bougez surtout pas ! Ou vous êtes mort. Restez 

bien tranquillement assis avec nous. Nous avons encore une ou deux petites questions à vous 

poser. Souriez ! 

Tranquillement Ersée prit la grenade offensive que lui tendit discrètement Jerry. Elle 

s’arrangea pour que le mafioso la voie, puis elle glissa sa main sur sa cuisse entre ses jambes, 

comme beaucoup de femmes avaient dû le faire avec lui. Elle ouvrit la braguette du mafieux, 

y plaça discrètement la grenade, et referma la tirette. Quand elle retira sa main, elle tenait un 

fil de nylon pour la pêche au gros, relié à la goupille.   

- Et maintenant mon cher Enrico, le moment est venu de tirer le dernier acte. Qu’en pensez-

vous ? C’est une grenade offensive. Elle ne tue ou ne blesse qu’à dix mètres. Là où elle est, 

vous n’aurez pas le temps de la retirer et c’est vous qui allez absorber le choc, à moins que 

vous ne me disiez ce que Rumflish et votre organisation trafiquez ensemble.  

Ersée tira sur la ficelle. 

- Il va y avoir un attentat dans un club où se trouvait un célèbre journaliste de New York. 

On ne peut rêver meilleur témoin, fit Ersée en serrant les mâchoires. 

Elle bougea. 

- Préparez vous à vous lever, fit-elle à Jack et Jerry. 

- Après tout !! Ce Rumflish est une merde ! cracha Scarpaccio. Tout ce qui l’intéresse c’est 

le fric du pétrole. Il ne parle que de pétrole et d’oléoduc. Ce Taari lui a promis des montagnes 

de pétrole en échange d’arrangements financiers. Leur problème, c’est l’argent. Toutes les 

banques ont mis en place des systèmes de traçage des transactions suspectes. Il y a des 

groupes d’action financière, des brigades spécialisées. Rumflish doit apporter sa caution et 

celle de certains de ses amis dans les milieux des marchés financiers, pour trouver des 

capitaux et les faire circuler. C’est en échange du pétrole.  

- Et où doit aller l’argent en définitive ? Où ? 

- Je ne sais pas. Je n’y comprends rien. L’Asie, le Moyen Orient. Pour moi, c’est la même 

chose. 

- On parle de combien ? 

- Trois milliards de dollars. Mais moi, avec mes amis, je n’y suis que pour cent millions. 

- Trois milliards de dollars pour faire quoi ? questionna Jack qui n’arrivait pas à suivre, lui 

non plus. 

- Et bien, tout ! Les recherches, les oléoducs, l’extraction, qu’est-ce que j’en sais moi ? 

Mon business, c’est... 

- Votre business pue la merde ! cracha Ersée. Vos clubs à la con ne sont que des façades 

pour des réseaux de prostitution, de trafic de stupéfiants, de traite des êtres humains, de trafic 

d’organes. Mais surtout votre business manipule beaucoup d’argent liquide, et je pense que 

des gens comme vous servent d’agent de clearing pour tout cet argent liquide à l’échelle de la 

planète. Avec qui êtes-vous en affaire pour blanchir du cash aux Etats-Unis, en échange de 

cash investi de votre part en Asie ? Qui ??  

- Si je vous le dis, je suis mort. 

- Ta mort est entre tes couilles abruti, répliqua Rachel.  

Elle tira sur la ficelle et fit mine de se lever. 
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- Il s’appelle Mamoud Al Zaoui. C’est un homme d’affaires iranien.  

Rachel porta une coupe de champagne à ses lèvres de son autre main. 

- Un peu chaud maintenant, mais de bonne qualité. Français ? 

- Je le fais venir directement de Reims, une ville de France.  

Scarpaccio ne pensaient plus qu’à ses boules. Il était assis sur une bombe. Et elle lui parlait 

du champagne à présent. 

- Une très belle ville où Jeanne d’Arc, une simple paysanne, a fait couronner un roi de 

France après avoir battu les armées d’occupation anglaises. Le saviez-vous ? 

- Non. Je ne connais pas assez la France. Juste la Riviera, et Paris. 

- Ni le Moyen Orient. Mais vous faites des affaires avec des Iraniens et des Ouzbeks. Je 

pense que vous pouvez dire adieu à vos cent millions. Vous ne les reverrez jamais à mon avis. 

Ersée se leva et Jerry et Jack en firent autant. Le fil de nylon faisait un bon mètre cinquante. 

Jerry entraîna Jack par le bras, le poussant vers la sortie. Dès qu’elle fut de l’autre côté de la 

table, Ersée tira sur le fil d’un coup sec. Puis elle fila vers la sortie. Elle entendit un hurlement 

de désespoir qui prit la forme d’un « Non !!!! » et puis il y eut une détonation sèche et un 

grand cri couvert par la musique. Les danseurs ne remarquèrent pratiquement rien. 

- Mais vous êtes folle ! hurla Jack à la sortie.   

- La grenade n’avait plus de charge explosive, intervint Jerry. C’est le détonateur qui lui a 

pété entre les boules.  

- Je lui devais bien ça, justifia Rachel. 

Jack ne put s’empêcher d’en rire alors que la Porsche démarrait en trombe. 

- Mais ça fait mal, ça ! Un détonateur, fit-il. 

- Moins qu’une grenade intacte, confirma Jerry. 

- Le senior Scarpaccio vient d’apprendre ce que « se faire baiser » veut dire, conclut Ersée. 

 

 

++++++ 

 

 

Alors que Rachel et ses deux compagnons passèrent une bonne nuit réparatrice des 

évènements de la veille, Monsieur Crazier avait fait intervenir tous les moyens dont il 

disposait. Mamoud Al Zaoui ne lui était pas inconnu. Mais l’information révélée par 

Scarpaccio lui donnait une confirmation qui lui permettait de re-mesurer ses rapports 

d’analyse. John Crazier avait la réputation de ne jamais se tromper. Cette réputation était 

justifiée, et elle était dû à la qualité de ses analyses, elles mêmes permises grâce aux 

nombreuses informations qu’il recoupait sans cesse. 

 

Dès qu’il entendit le souffle et les mouvements de Rachel indiquer qu’elle se réveillait, et 

cela grâce à l’e-comm posé sur sa table de chevet, il le fit sonner pour lui parler. 

- Bonjour Rachel, je sens que vous avez bien dormi. 

- Bonjour Monsieur Crazier, répondit Ersée. 

- Peut-être pourriez vous m’appeler John, insista Monsieur Crazier. 

- Et pourquoi pas Père ? Ou Papa ?  

Il y eut un silence. 

- Je préfèrerais John, répondit la voix toujours aussi chaude et calme.  

Rachel se disait qu’elle avait déjà entendu une telle voix mais ne parvenait pas à se rappeler 

où, et dans quelles circonstances. Donc, la voix de qui.  

- Ah bon. Et pourquoi ? 
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- Parce qu’un jour nous nous rencontrerons. Et ce jour là, vous aller être très déçue. Je ne 

peux pas rivaliser avec votre père, Morgan Calhary. Je sais très bien qui il a été, savez-vous. 

J’en sais plus sur lui que vous-même, sans aucun doute. 

- C’est bien possible, mais moi je sais l’essentiel au sujet de mon père. Et lui ne m’aurait 

jamais exposée comme vous l’avez fait hier. 

Il y eut encore un silence. Rachel semblait avoir le don de dire les choses qui touchait 

Monsieur Crazier. 

- Sans moi, vous seriez morte, Rachel. Mais il est vrai que je vous ai soutenue, et même 

encouragée à accepter cette mission. Je vous prie de pardonner mon intrusion dans votre vie. 

J’avais cru discerner en vous un besoin de faire des choses utiles pour votre pays, pour cette 

planète, et éventuellement pour vous-même. Et puis surtout, vous aimez le combat. Je pense 

que vous vouliez concilier votre goût de voler, de piloter un chasseur de combat, cette liberté 

au-dessus de tout, avec l’exemple que vous a donné vos parents diplomates. Mais à présent, 

votre goût du combat a trouvé une autre justification, obscure celle-là.   

- C’est bon. C’est bon. Laissez tomber, lâcha Ersée qui n’avait pas encore bu son café. 

Et avant le café du matin, il ne fallait pas trop l’asticoter.  

- Quelles choses pourrais-je bien faire pour être utile à mon pays ? Ou à cette maudite 

planète ? 

- Vous avez déjà fait beaucoup. Mais il va falloir aller plus loin maintenant. Mamoud Al 

Zaoui est un des hommes les plus dangereux du monde. C’est un des supporters les plus 

dévoués à la cause d’Al Qaïda. Il est pour cette organisation terroriste l’équivalent du 

responsable des équipes du projet Manhattan pour les Etats-Unis.   

- On parle de quoi ? De bombe atomique ? questionna la jeune femme qui se dirigeait vers 

sa salle de bain, l’oreillette remise dans son oreille gauche.  

- On parle effectivement de bombe atomique, Rachel. On parle en fait de deux bombes 

atomiques qui ont été montées secrètement dans un pays du Moyen Orient, le tout avec la 

complicité d’une grande puissance dont l’intérêt est de changer la donne du pétrole dans cette 

région du monde. 

- Vous voulez dire qu’Al Qaïda a la bombe atomique ? Vous m’entendez au fait ? 

questionna Rachel qui venait d’ouvrir la douche et qui avait laissé l’e-comm dans la chambre.  

- Je vous entends parfaitement, confirma Monsieur Crazier dans l’oreillette. L’organisation 

Al Qaïda dispose effectivement de deux bombes de trente kilotonnes chacune, soit quatre fois 

Hiroshima.  

Ersée en resta stupéfiée et elle n’entra pas dans la cabine de douche.  

- Et les Etats-Unis et leurs alliés font quoi, pendant ce temps là ? 

- Ils vous ont, vous, et moi, ma chère Rachel. Nous sommes les deux éléments qui vont 

faire en sorte que ces bombes n’explosent pas, là où Al Qaïda a prévu qu’elles fassent leur 

œuvre de destruction massive.  

- Mais vous êtes cinglé ! Vous savez qui je suis ?! Vous voulez que je m’oppose aux plans 

de cette organisation qu’aucun service secret n’a encore réussi à vraiment contrer ?! 

Il y eut un moment de silence et la jeune femme en profita pour entrer sous la douche. 

L’eau avait toujours été l’élément, avec le café, qui la rendait opérationnelle avant de 

commencer une journée.  

- Vous êtes Rachel Calhary, fille de Morgan Calhary, diplomate et agent de la CIA, en 

poste en Afrique saharienne et en Egypte pendant la plus grande partie de sa carrière. Vous 

êtes la fille de Sylvie Bertier, fonctionnaire du ministère des affaires étrangère français, en 

poste à Berlin, détachée dans le service de liaison avec l’OTAN et les forces françaises en 

Allemagne. Elle même ancien membre de la DGSE, les services secrets français, dont elle 

s’est mise en disponibilité depuis son mariage avec votre père.  

Rachel éteignit la douche. 
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- Mes parents étaient des agents secrets ? 

- Ne soyez pas naïve, Rachel. Toute votre enfance, vous avez été entourée de membres des 

services spéciaux. Vous saviez très bien que votre père n’était pas un simple attaché 

commercial.   

- Oui, mais ma mère !? 

- Une des pires affaires intimes dont les agents sur le terrain peuvent être victimes. Le 

mariage de vos parents a pratiquement été considéré comme un mariage entre services 

spéciaux. On a tout fait pour les décourager, mais votre père était un des meilleurs. On ne 

pouvait pas s’en passer. La CIA a préféré mettre à profit cette affaire de coeur, et jamais elle 

ne l’a regrettée. D’ailleurs vous êtes là. Vous, la fille de ces deux agents qui vous ont enseigné 

l’anglais, le français et l’allemand, et toute cette connaissance du monde qui vous entoure. 

Mais vous surtout, vous avez appris à parler l’arabe avec tous les jeunes enfants marocains et 

égyptiens que vous avez fréquentés. Vous pouvez vous mêler à eux sans qu’ils se doutent de 

quoi que ce soit. Vous les connaissez, les comprenez, et vous pourrez les approcher comme 

personne d’autre. Et c’est vous qui avez voulu devenir un soldat, un officier du Corps des 

Marines, et vous êtes devenue un de leurs meilleurs pilotes d’avion de combat.    

Rachel ressortit de la salle de bain avec une serviette. Elle pensait intensément à ses 

parents, à sa mère qui jamais n’avait fait la moindre allusion à ses qualités d’ancien agent 

secret, à sa douceur, mais aussi à sa force pour soutenir son père dans toutes les situations, 

même quand il y avait certains risques. Elle sentait les larmes lui monter aux yeux. Monsieur 

Crazier poursuivit : 

- J’ai devant moi le rapport d’expertise concernant le dernier bombardement que vous avez 

effectuée. Nous avons reconstitué les manoeuvres de votre bombardier. Lorsque vous avez 

suivi votre co-équipier, légèrement décalée dans son aile, et qu’il a largué ses munitions, au 

moment où vous êtes vous-même passée au dessus de la menace, vous avez eu le réflexe, au 

mètre près, d’enregistrer les co-ordonnées GPS de la position. C’est pourquoi votre deuxième 

passage a été aussi efficace. Comme le commando n’était plus en mesure de vous donner les 

co-ordonnées GPS de bombardement, votre équipier a fait ce qu’il a pu, à sept cents cinquante 

kilomètres heure, mais c’est vous qui avez détruit le plus gros de cette force armée. Sans 

compter les deux camions qui contenaient des munitions, du ravitaillement, de l’argent et de 

la drogue. Vous les avez désintégrés avec vos missiles.   

- J’ai tué beaucoup de gens ce jour-là, dit alors Ersée, d’un ton de remords et de regret. Des 

hommes et des femmes. 

- Vous avez sauvé cinq bonnes soeurs qui avaient consacré toute leur vie à faire le bien. 

Elles étaient là par un malheureux concours de circonstances. Vous avez sauvé les deux 

agents de la CIA et les hommes du commando. Des Marines, comme vous. De plus, le 

capitaine Theobald Schaeffer se serait probablement fait griller lui aussi par un autre missile 

sol air, si vous n’aviez pas shooté la position où se tenaient leurs tireurs. Celui qui vous a 

abattue était probablement seul, et en position écartée. Le capitaine Schaeffer n’aurait pas été 

épargné par les rebelles, lui. Vous pouvez en être sûre.  

- Oui, je m’en suis tirée, fit Rachel avec amertume.  

Il y eut plusieurs secondes de silence. 

- Je vais vous mener au milieu de la menace, Rachel, mais croyez bien que la plus grande 

menace, c’est moi. Là où vous serez, je serai constamment près de vous. Vous n’avez pas idée 

de la puissance dont je peux disposer ! Soyez ma fille, pour votre nouvelle vie, et je vous 

promets que je veillerai sur vous comme l’aurait fait Morgan Calhary, dans tous les domaines. 

Une partie de vous est morte dans la jungle du Nicaragua. Je prendrai soin de celle qui a 

survécu, et je vais vous donner ce que vous souhaitez. J’ai enregistré tous les paramètres de 

votre corps quand vous avez tiré, puis fait exploser le détonateur. J’ai mesuré votre 
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satisfaction, et je vous donnerai d’autres occasions de la ressentir à nouveau. Avec moi, 

Rachel, il n’y a pratiquement plus de limites.  

- Quand pourrais-je vous rencontrer ? demanda alors la jeune femme. 

- Dès que vous aurez rempli la mission suivante, laquelle va vous mener en Louisiane... 

 

Une demi-heure plus tard, Ersée alla rejoindre Jerry sur la terrasse. 

- Bonjour Madame. Pas de jogging ce matin ? 

- Bonjour Caporal. Nous allons avoir une longue journée de route. Deux jours en fait. Nous 

allons prendre notre temps et nous rendre en Louisiane, à la Nouvelle Orléans, en voiture.  

 

Le ciel était bleu et une très belle journée s’annonçait en Floride. Il faisait déjà chaud et un 

peu humide. Rachel avait revêtu un pantacourt, des mocassins, et seulement une chemise 

nouée au-dessus de son nombril. Elle avait mis une sorte de turban sur ses cheveux, lui 

donnant des allures de pirate. Jack Reynolds descendit. Lui était en maillot de bain avec un T-

shirt. 

- Vous comptez aller à la plage Jack ? questionna Ersée. 

- Je crois qu’aujourd’hui je vais me contenter de rester ici, et de profiter de cette belle 

plage, et des jolies femmes enduites de crèmes qui s’y bronzent. 

- Vous allez rater le meilleur, Jack. 

- Ah oui, et pourquoi ? 

- Nous partons dans une heure. Destination New Orleans, en voiture. Nous avons rendez-

vous avec un certain Mamoud Al Zaoui, Iranien, et considéré comme le responsable 

souterrain des questions nucléaires pour les pays du Moyen Orient. Mais vous préférez sans 

doute lire l’article que j’écrirai à ce sujet, lorsque vous ouvrirez votre journal, là-bas, sur la 

plage. 

Ersée montra un endroit généralement occupé par les charmantes veuves encore bien 

vivantes, qui profitaient si bien des fortunes amassées par leurs défunts maris, morts à vouloir 

en gagner toujours plus, à ce jeu appelé : profit. 

 

Une heure plus tard, les deux voitures quittèrent la propriété, emmenant Rachel et Jack 

dans la Mercedes SL, Jerry en couverture dans le Porsche Cayenne. Ils remontèrent toute la 

Floride par l’autoroute interstate 75, et bifurquèrent vers l’Ouest à partir de la 10 qui menait 

jusqu’à La Nouvelle Orléans. Ils firent plusieurs haltes pour se reposer et se détendre les 

jambes, et passèrent la nuit à Pensacola. Rachel aurait put se croire en vacances durant tout ce 

trajet, si elle n’avait eu en tête le but de leur déplacement. Rencontrer deux des hommes les 

plus dangereux au monde, d’après les informations de Monsieur Crazier. Ils trouvèrent un bel 

hôtel non loin des plages. Rachel s’était habillée très classe, et ses deux chevaliers servants 

étaient aux petits soins avec elle. Une fois installés sous une large véranda avec un piano bar, 

Rachel demanda que l’on discute tranquillement du plan pour le jour suivant, leur arrivée à 

New Orleans.   

- Taari et Al Zaoui sont tous les deux dans le même hôtel Saint Regis, un grand ensemble 

qui abrite des conventions. Celle à laquelle nous allons nous rendre, porte sur les applications 

nucléaires dans le domaine spatial. On y parle atome et aussi gros sous, car tout ceci demande 

d’énormes financements.  

Puis s’adressant à Jack : 

- Notre ami le sénateur Rumflish vient d’arriver. Lui est descendu au Château du Roi, où il 

a réservé une des plus belles suites, payée par une société de Taari. Il y a gros à parier que les 

trois hommes se rencontreront lors d’une présentation à cette conférence.  

- Fort bien. Je vais donc pouvoir poser toutes mes questions, répliqua Jack. 
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- Pas question, répondit Ersée. Vous faites ce que vous voulez avec Rumflish, et je souhaite 

même que vous le mettiez dans l’embarras. Mais vous laissez Taari de côté. Il est trop 

dangereux, et il se méfierait de vous tout de suite. Par contre, ça m’arrangerait bien que vous 

obteniez une conversation avec Mamoud Al Zaoui. Le rapprochement d’Al Zaoui et de 

Rumflish pourrait les mettre mal à l’aise, et ça ce serait une bonne façon de secouer le 

cocotier pour faire tomber les noix.     

- Et si vous me disiez clairement le but de votre mission ?! commenta Jack Reynolds. 

- Monsieur Crazier, mon père, a des éléments d’information qui lui permettent de faire un 

rapprochement entre ces trois personnages. Leur rencontre en un lieu unique est une occasion 

inespérée. Si les analyses que Monsieur Crazier a faites sont justes, alors ces trois-là sont en 

train de nous préparer un coup énorme. Et leur rencontre serait un risque ultime, mais 

probablement pour sceller un deal qui est plus important que leur sécurité. L’agent du FBI qui 

a été tué à New York, soi-disant de façon accidentelle, menait sa propre enquête sur le 

sénateur. Il a laissé dans son ordinateur toute une série de rapprochement qu’il avait effectué 

en analysant les déplacements du sénateur Rumflish sur trois ans, avec les personnes 

présentes sur le même lieu que lui lors de ces déplacements. 

- Mais c’est un travail de fou ! commenta Jack. Comment ce petit agent subalterne a-t-il pu 

en arriver là ? Et pourquoi est-il intervenu sans l’appui de sa hiérarchie ? 

- Et bien, c’est ça le problème. D’après les éléments de l’enquête administrative qui a suivi, 

le profil de cet agent était celui d’un introverti qui ne rêvait que d’action sur le terrain. Il 

voulait aussi se faire mousser, histoire d’avoir de l’avancement. Sa hiérarchie lui était déjà 

tombée dessus une fois, à cause d’une histoire où il aurait mis les pieds alors qu’il n’aurait pas 

dû. On a vérifié. Il avait tort. Mais il semblerait que pour se rattraper et essayer de remonter la 

pente, il serait allé seul au bout de son idée.  

- Mais pourquoi Rumflish ? 

- Monsieur... Mon père, pense que c’est pour une raison toute bête. L’agent en question 

fréquentait régulièrement le club de Scarpaccio. Et le sénateur Rumflish aussi. Comme ils 

disent en France, « l’occasion fait le larron ».  

Les deux hommes regardèrent Ersée qui dû leur faire une traduction en anglais.   

- Et qu’allons nous faire dans ce nid de frelons ? demanda Jack. 

Ersée ne pouvait pas parler des deux bombes atomiques tombées aux mains d’Al Qaïda à 

un journaliste new-yorkais. Cette rapide réflexion l’amena à se demander si elle était encore 

une journaliste.  

- Alors ? fit Jack. 

- Il est clair que l’Ouzbek, l’Iranien et notre cher sénateur projettent de faire un coup 

ensemble. Pour l’un, ce peut être une affaire financière, pour un autre une affaire de prise de 

pouvoir, et enfin pour le grand maître du jeu, un gros coup dans le genre du 11 septembre 

2001. Je vous laisse vous charger de Rumflish, Jack. C’était votre idée, et vous devriez aller 

jusqu’au bout de celle-ci. De mon côté, avec Jerry, je vais aller asticoter nos deux « arabes ». 

Elle fit des guillemets avec ses doigts.   

- Et pourquoi pas le contraire ? fit Jack. 

- Vous parlez arabe ? Moi oui. J’ai lu le Coran. Je peux m’amuser à leur faire un effet de 

surprise dont ils ne se remettront pas de sitôt. Le tout est de provoquer des réactions 

inattendues chez eux. Mon père m’a assuré que toutes leurs communications sont sur écoute 

permanente, tous les trois et leur entourage. Il faut les pousser à communiquer. Ainsi nous 

pourrons connaître leurs plans s’ils trahissent le moindre élément d’information.  

- Sur ce, je vais me coucher, déclara Jack Reynolds. Je vous laisse en bonne compagnie, fit 

ce dernier, en regardant Jerry qui avait très peu parlé de la soirée. 

 

Rachel regarda le ciel étoilé, puis Jerry qui l’observait.  
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- Vous êtes bien silencieux, Jerry.   

- Vous savez, moi les questions de stratégie, c’est pour les officiers. J’exécute les ordres 

que l’on me donne. Un point c’est tout. 

Rachel pensa « et si je vous demandais de venir dans ma chambre et de me baiser 

Caporal ». Et elle dit : 

- Je ne suis pas très sûre moi-même de la stratégie à laquelle vous faites allusion, Jerry. De 

plus, vous savez, je ne suis plus capitaine. J’ai démissionné de la Navy.  

- Quand on a été soldat, on le reste toute sa vie, répondit le caporal. 

- Avez-vous été fait prisonnier un jour, Jerry ? 

- Non Madame, jamais. Mais cela a bien failli m’arriver. 

- Pensez-vous que l’on peut résister à la torture ? 

- Non Madame, tout est une question de moyens et de temps. L’essentiel est de tenir assez 

longtemps pour permettre aux personnes que l’on peut compromettre par des révélations, de 

se mettre à l’abri. De nos jours, aucun soldat, ni aucun officier, ayant des informations 

vraiment sensibles comme des plans d’attaque par exemple, ne se retrouve en position d’être 

capturé. Quand aux fameux renseignements sur l’ennemi, qui est qui, qui fait quoi, quand cela 

se fera-t-il, par quels moyens, ce sont des questions que l’on pose à des terroristes ou des 

groupes isolés, mais pas à une armée régulière. Ces informations là sont partout sur le web en 

ce qui concerne ces derniers. Vous avez été capturée, Madame ? 

- Pourquoi cette question, Caporal ? 

- J’ai noté votre réaction le premier soir où j’ai évoqué des histoires de prisonniers. Il y a 

aussi... Une légende, qui court à propos d’une pilote qui aurait été faite prisonnière par 

l’ennemi pendant un long moment. On dit qu’elle se serait évadée après avoir tué ses 

gardiens. 

- Une légende ?! Et que pensez-vous de la femme de cette légende, Jerry ? 

Le jeune soldat planta ses yeux dans le regard de Rachel. 

- Je pense, Madame, que ce serait pour moi un très grand honneur de la rencontrer... Si cela 

se pouvait, ajouta le caporal. 

 

Un groupe d’hommes d’affaires arriva à ce moment. C’était des Européens qui profitaient 

de leur séjour aux Etats-Unis, et surtout dans le Sud, si relax. Ils parlaient français entre eux. 

Ils avaient sans doute déjà bu du bon vin de Californie avant de sortir de table. Tous eurent un 

regard vers Ersée, à un moment ou un autre. Cette dernière héla la serveuse et demanda à 

signer l’addition. Jerry les observait sans rien dire.  

- Si toutes les Américaines étaient comme ça, fit un des hommes.  

- Ouais, mais tu as vu comment il te regarde son copain ? A mon avis tu n’as aucune 

chance. 

- Qui ne tente rien, n’a rien, répondit un troisième. 

- Ah ces Français, toujours les mêmes, fit le quatrième avec un accent allemand. 

Les quatre hommes avaient parlé assez fort, comme si une stupide Américaine ne pouvait 

rien comprendre d’autre que l’argot de son coin d’Amérique. 

- Je partage plutôt votre opinion, fit Rachel dans un allemand parfait, au dernier qui s’était 

exprimé. 

- Veuillez nous excuser, fit celui-ci. Nous avons un petit peu forcé sur le très bon vin de la 

Nappa Valley.  

- Qui vous en voudrait pour cela ? dit la jeune femme. 

Puis elle s’exprima dans son français le plus parfait, avec une pointe d’accent du sud, à 

l’attention des Français qui essayaient de comprendre la langue de Goethe.  

- Mais pour vous Messieurs, je suppose que cela ne vaut tout de même pas un Château 

Latour 2005 ? Le dernier que j’ai bu m’a pratiquement fait jouir. 
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Les trois Frenchies regardèrent la belle Américaine avec des yeux de taureaux qui voient la 

première vache de leur vie. Le plus courageux, ou le plus fort en gueule, essaya de trouver 

quelque chose à dire. 

- Et bien Mademoiselle, heu... Madame... je... cette soirée dans votre beau pays, avec votre 

très bon vin, et vous... heu, votre présence... tout le plaisir est pour nous. 

- Vous m’en voyez ravie, conclut Ersée. 

 

Puis elle se leva et Jerry déploya ses presque deux mètres et cent dix kilos de muscles. Les 

Européens saluèrent poliment en anglais, souhaitant une bonne nuit au couple.   

- Mezieurs, fit l’Allemand, je crois que vous venez de vous faire moucher, comme on dit 

chez vous.  

Et il éclata d’un rire franc et sonore. 

 

 

++++++ 

 

 

Le lendemain, ces mêmes Européens restèrent plus que perplexes lorsqu’ils virent Rachel et 

Jack embarquer dans la belle décapotable allemande, et le grand costaud qui les avait autant 

dévisagés suivre avec une Porsche 4x4. Rachel était plus belle et plus sexy que jamais. Sa 

peau était de nouveau bronzée, et elle dégageait quelque chose de sauvage en elle. Ils virent 

leur fantasme s’éloigner tandis que leur navette pour l’aéroport arrivait.   

 

Monsieur Crazier les guida dans la belle banlieue de New Orleans. La ville avait souffert 

d’une terrible tornade en 2005, et avait été en partie détruite. Les Louisianais avaient alors 

décidé de faire de ce drame une opportunité, celle de rebâtir une ville encore plus belle, plus 

attractive et plus riche, et plus résistante aux aléas de la météo. Ils y étaient parvenus, comme 

les Japonais avaient appris à vivre avec les tremblements de terre.  

Ils arrivèrent à une villa superbe, elle aussi avec des grilles électriques et un réseau de 

surveillance sophistiqué et discret. Rachel prit tout de suite le même rythme qu’en Floride, 

profitant de la piscine de la villa. Jerry inspectait les systèmes, faisait l’inventaire des frigos et 

veillait à l’intendance. Jack prit la Mercedes et alla faire un tour en ville. Il connaissait bien 

New Orleans pour y avoir fait des reportages. Dans un coffre de la maison dont Monsieur 

Crazier avait donné le code à Rachel, ils avaient trouvé toutes les cartes d’accréditation dont 

ils auraient besoin pour entrer n’importe où autour de la convention. En cas de problème avec 

les autorités, Jerry avait sur lui sa carte du Service Secret de la Maison Blanche.   

 

Le soir, Rachel et Jerry dînèrent ensemble. Jack n’était pas rentré. Elle faillit l’appeler sur 

son portable mais préféra n’en rien faire. Quelque part, se retrouver seule avec Jerry lui 

plaisait bien. Ce dernier avait préparé le repas, mais la jeune femme avait insisté pour mettre 

la main à la pâte et lui faire connaître une recette française apprise de sa mère, faisant avec les 

éléments qu’elle avait, pratiquement que du surgelé et des conserves. Mais elle avait 

découvert un placard plein d’épices, et avec ça elle pouvait changer la gamelle d’un soldat en 

un petit plat très odorant. Ils mangèrent à l’intérieur, mais les grandes baies vitrées étaient 

restées ouvertes.  

- Ce poisson est délicieux, Madame. Je n’avais pas mangé quelque chose d’aussi bon 

depuis longtemps, en dehors des repas préparés dans les grands restaurants. 

- Je suis contente que ça vous plaise, Jerry. C’est une recette de  ma mère. Elle était 

française. Enfin, je veux dire, elle est française... mais elle est morte.  

- Je m’excuse Madame, je ne voulais pas éveiller des souvenirs douloureux. 
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- Ne vous excusez pas, Jerry. Aucun souvenir de ma mère ne saurait être douloureux. 

C’était une femme formidable, et une maman vraiment géniale. J’en souhaiterais une comme 

ça à tous les enfants. Parfois elle nous a fait cette recette tandis que nous vivions à Casablanca 

au Maroc, puis à Alexandrie. Le Caire était une ville vraiment trop polluée et mon père faisait 

la navette pour son travail. Je suis heureuse que vous aimiez les épices vous aussi, parce 

qu’avec nos amis égyptiens notamment, nous avions pris l’habitude d’assaisonner assez fort. 

Sans quoi pour eux, le poisson de ma mère n’aurait pas vraiment eut du goût.   

- Si Monsieur Reynolds était là, je me demande qu’elle tête il ferait. 

- Je commence à m’inquiéter un peu, à son sujet. 

- C’est un homme intelligent. Et il a l’air d’un bon journaliste. Je pense qu’il saura poser 

des questions sans se faire trop voir dès le début. 

- Je l’espère pour lui. Jack n’est pas vraiment un... un combattant. Vous voyez ce que je 

veux dire. 

- Je l’ai bien compris en le voyant, Capitaine. Ce n’est pas quelqu’un qui a appris à se 

battre à notre façon. Mais c’est un type sûrement courageux, ajouta Jerry, comme s’il ne 

voulait pas se mettre en avant. 

- Je pense aussi, fit Rachel, mais c’est surtout sur vous que je compte pour vous assurer que 

toute cette affaire se termine bien. 

Jerry ne dit rien. Ses yeux regardaient intensément ceux de Rachel tandis qu’il mâchait le 

poisson et les pommes de terre au four. Les mots étaient inutiles entre soldats. 

 

Ils entendirent un bruit de moteur, et Jerry alla vérifier qui entrait sur le moniteur TV. Peu 

après, Jack fit son entrée dans le living room.  

- Voulez-vous une assiette ? demanda Ersée. 

- Non, c’est inutile, je viens de manger tout un plat de saucisses épicées avec des légumes 

qui l’étaient tout autant. J’étais au Saint Regis, avec notre ami Al Zaoui. J’ai dîné à sa table, 

figurez vous. 

- Et cet hôtel prépare de tels plats ? s’étonna Rachel. 

- Du couscous ! On nous a servi du couscous. 

- Et vous aimez ça ? 

- J’ai adoré, jusqu’à ce que je comprenne que la sauce rouge n’était pas du ketchup.  

Rachel et Jerry éclatèrent de rire ensemble. 

- Et qu’avez vous appris d’autre, à part la gastronomie marocaine ? 

- Que Al Zaoui est un grand ami de l’Amérique et des Américains. 

- Il vous a dit ça ? questionna Ersée. 

- En d’autres termes, oui. Egalement qu’il est un de ceux qui se sont le plus opposés au 

programme nucléaire militaire dans son pays. D’après lui, il est difficile de ne pas collaborer 

avec le régime en place. Il m’a assuré que leur programme n’est pas aussi avancé qu’on veut 

bien le prétendre. Ils ont la bombe, mais juste assez pour prétendre entrer dans le club des 

puissances nucléaires. Nous avons aussi parlé de pétrole puisque nous sommes près du Texas. 

Pour lui, la Chine et ses alliés asiatiques qui tentent de mettre la main sur l’entièreté de la 

production iranienne est une affaire beaucoup plus sérieuse que les questions nucléaires. Si 

j’ai bien compris le personnage, il possède une société qui travaille essentiellement avec les 

occidentaux, notamment les Allemands et d’autres Européens, dans le transport de l’énergie, 

et donc du pétrole. D’où son intérêt pour les Etats-Unis, car il verrait bien une diversification 

de sa clientèle, surtout de notre côté.  

- Jerry, s’exclama doucement Rachel, notre ami Jack ici présent vient de rencontrer un saint 

homme !  

- Je sais, se défendit Jack, que ce type s’est payé ma tête si ce que vous m’avez dit est vrai, 

mais j’aimerais bien vérifier si vous me le permettez. 
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- Permettez-vous. Permettez-vous, Jack. Jerry et moi, nous irons faire un tour à cette 

convention dès demain. Ainsi, les amis de nos amis étant nos amis, nous pourrons envisager 

de partager quelques moments agréables ensemble, ceci afin de faire passer à tout ce beau 

monde, une très amicale et... très dangereuse menace.  

 

 

++++++ 

 

 

Cette nuit-là, Monsieur Crazier donna à Ersée toutes les informations utiles concernant sa 

rencontre avec Mamoud Al Zaoui. Mais le but principal était d’entrer en contact avec 

Vladimir Taari, lequel était l’homme fort de l’opération. D’après Monsieur Crazier, il en était 

aussi le maillon faible, à cause de son goût prononcé pour le pouvoir, ce pouvoir qu’il 

satisfaisait avec ses nombreuses conquêtes féminines. 

- Il va falloir m’équiper un peu plus, lui fit remarquer Rachel. 

Monsieur Crazier répondit à sa sagacité en lui indiquant les trois plus belles boutiques de la 

Nouvelle Orléans. Le pauvre Jerry eut donc droit de servir de chauffeur et de conseiller 

spécial, dans des boutiques où les femmes tournaient comme des abeilles dans une ruche. 

Jerry fit un excellent cobaye, car il rougissait comme un gamin devant les parures les plus 

suggestives. Un instant, la jeune femme repensa à lui lorsqu’il avait neutralisé leurs suiveurs 

dans les Everglades. Elle l’imagina même face à un véhicule blindé, Jerry le stoppant en se 

dressant devant, avec un lance-roquette sur l’épaule.  

Rachel s’éloigna du miroir disposé à côté de la cabine d’essayage, et se mit à tourner autour 

du pauvre garde du corps. Elle alla contre son épaule et se hissa sur la pointe des pieds pour 

lui chuchoter dans l’oreille.   

- Caporal, pensez-vous que je puisse aussi pénétrer les défenses d’un macho invétéré ?  

- Je crois, Madame, que vous allez vous mettre dans une situation très difficile. 

- C’est pourquoi j’ai un garde du corps, Caporal. N’est-ce pas ? 

 

 

++++++ 

 

 

Le Château du Roi avait organisé une soirée de gala pour certains membres de la 

Convention. Le décor dans les jardins de l’hôtel de grand luxe était tout simplement splendide 

et grandiose. Tous les hommes étaient en smoking ou dans la tenue de parade de leurs pays 

respectifs. Les femmes arboraient des toilettes ornementées de diamants et d’or à profusion. 

Le champagne français coulait à flots. Tout le décor était dans une ambiance presque intime, 

malgré le nombre d’invités, grâce à un éclairage tamisé et en partie fourni par des torches de 

feu. Des valets à la française, arborant des perruques du début du XIXème siècle circulaient 

entre les convives, leur présentant des plateaux d’argent chargés d’amuse-bouches. Le 

sénateur Rumflish était un des speakers de la soirée, et l’hôte le plus important. Sa table avait 

été organisée pour huit personnes, lesquelles avaient leur nom devant leur assiette. Toutes les 

places à la table privilégiée du sénateur avaient été occupées sauf une, qui restait vide, et sur 

laquelle ne figurait que deux lettres sur la plaque de réservation : « R.C. ».  

- Je ne comprends pas, fit le sénateur en s’adressant à son chef de cabinet en face de lui, 

c’est vous qui avez organisé la table et vous ne savez pas qui va nous rejoindre ? 

- Je ne comprends pas moi-même, Monsieur le Sénateur. 

La place vide en question était à la droite du sénateur, Mamoud Al Zaoui étant à sa gauche. 

De fait, c’était aussi la place vide qui était entre le sénateur et Vladimir Taari, à la droite 
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duquel se trouvait sa conquête du moment, la superbe Leila Shami. Les deux autres places 

étaient occupées par la directrice générale de la First American Bank, laquelle était une fort 

belle femme d’une cinquantaine d’années, et l’autre par le grand patron de l’American Oil & 

Gaz Holding.  

Vladimir Taari fut le premier à comprendre que la réponse à l’énigme allait leur être 

donnée bientôt. Une jeune femme habillée d’une robe qui la dévoilait autant qu’elle la 

couvrait s’approchait de leur table, accompagnée d’un géant de près de deux mètres, lequel 

portait ses lunettes spéciales destinées aux gardes du corps, en dépit de l’atmosphère tamisée. 

La jeune femme s’approcha du groupe, et envoya un « bonsoir » à toute la tablée. Comme un 

seul homme, les Américains se levèrent de leurs chaises, suivis par les Orientaux. Rachel 

s’assit sans plus attendre, profitant que son accompagnateur lui poussait sa chaise. Il se retira 

sous le regard curieux des convives. Une fois tout le monde assis, Rachel tendit sa main au 

sénateur. 

- Rachel Crazier, je suis très honorée de vous rencontrer Sénateur. 

- Moi de même, Mademoiselle Crazier. Permettez moi d’exprimer ma surprise de ne pas 

voir notre invitée, la présidente de la plus grande banque du pays, mais sans doute une de ses 

collaboratrices ?  

- Je crains de vous décevoir Monsieur le Sénateur. Je ne suis que la fille de John Crazier, le 

conseiller du Président. 

Rachel savoura avec une profonde délectation la crispation sur le visage du sénateur, qu’il 

tenta vainement de dissimuler. Elle pouvait deviner le froid qui venait de lui traverser le 

corps.  

- J’ignorais totalement que John Crazier avait une fille.  

- Il ne vous a jamais parlé de moi lors de vos rencontres ? fit malicieusement Rachel. 

- Je ne connais personne à Washington qui ait un jour rencontré votre père, Mademoiselle 

Crazier. Le Président des Etats-Unis fait le plus grand mystère autour de ce personnage qu’est 

votre père. Même pour les directeurs des agences de renseignement, votre père est une 

rumeur. Découvrir sa fille ce soir, est une bénédiction. Permettez-moi de vous présenter mes 

invités, Mademoiselle Crazier. 

- Appelez-moi Rachel, je vous prie, Sénateur. 

- Et bien, Rachel, voici... 

Et le sénateur fit la présentation de toutes les personnes dont Ersée possédait déjà un 

curriculum vitae complet. Quand vint le tour de Leila Shami, Rachel se montra la plus 

amicale possible, gardant ostensiblement ses distances avec Vladimir Taari, dont elle pouvait 

déjà sentir le sang chauffer. Néanmoins ce dernier trouva le moyen d’engager tout de suite le 

contact sur son terrain. 

- Ce monsieur qui vous accompagnait n’était pas votre petit ami, j’espère, fit Taari. Il me 

semblait bien suspicieux en nous regardant. 

- Non, pas du tout. C’est mon garde du corps. Mon père tient à ce que je sois protégée en 

permanence. Sans doute de peur qu’on le fasse chanter un jour en s’emparant de moi. Mais 

vraiment, je ne mérite pas tout cela. 

- Je crois que votre père est un homme très sage, rétorqua l’Ouzbek, en suggérant à peine 

que Rachel valait bien le coup d’être enlevée.  

- John Crazier est sûrement de bon conseil, reprit le sénateur. Il est en contact avec le 

Président tous les jours, sept jours sur sept, m’a-t-on dit. 

- Je peux vous le confirmer, Monsieur le Sénateur... 

- Appelez-moi Bob, comme tous mes amis, coupa le sénateur. 

- Votre père s’intéresse-t-il aux questions financières ? questionna la présidente de la First 

American Bank.  
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- A tout ! Mon père s’intéresse à tout, répondit de suite Ersée. Et tout particulièrement aux 

questions d’énergie, dont celle de l’énergie nucléaire, Monsieur Al Zaoui. 

- Ah, je vois que vous connaissez mon goût pour ses questions. Mais je ne suis qu’un 

modeste ingénieur dans ce domaine. Depuis bien longtemps maintenant, je me suis diversifié 

vers d’autres sources, par le biais de ma société d’exportation.  

- Vous avez de très beaux bureaux à Téhéran, dans le nouveau quartier des affaires. Les 

autorités vous ont gâté, si j’en juge par les difficultés d’obtenir des permis de construction à 

cet endroit, près de la nouvelle mosquée.  

- Mais vous êtes bien informée, constata fièrement l’Iranien.  

- J’aime voyager. 

- Moi aussi, enchaîna la belle Leila vers qui tous les regards se tournèrent. Vous connaissez 

le Liban, Rachel ? 

- Vous parlez des cocktails qui sont servis au Café de Paris à Beyrouth ou bien des mezzes 

que l’on déguste à l’entrée de Byblos à La taverne du Pirate ?    

Rachel avait posé sa question en français, ce qui en laissa cinq sur la touche. 

- Je suis de Saïda. Et les meilleurs sont ceux que fait ma mère, répondit Leila dans son 

français parfait.  

- Excusez-nous, fit Rachel en anglais cette fois, Leila et moi avions besoin d’évoquer un 

des plus beaux pays du monde, son Liban natal. 

- Votre français me semble parfait, commenta le sénateur. Vous devez beaucoup apprécier 

l’atmosphère de la Nouvelle Orléans. 

- C’est effectivement une très belle ville, unique en Amérique. L’idée de faire cette 

convention ici était-elle de vous, Bob ? 

- Affaire de circonstances, je dois dire. Je suis surtout ravi que tous ici aient trouvé l’endroit 

à leur goût pour y venir. J’espère que les banquiers et les responsables des questions du 

pétrole trouveront un terrain d’entente, surtout autour de cette table. 

Les deux représentants des multinationales américaines s’empressèrent d’acquiescer. La 

directrice de la F.A.B mentionna combien elle aimait cette musique européenne jouée par les 

musiciens de l’orchestre, eux aussi en tenue Louis Philippe. 

- La musique de Monsieur de Bussy a toujours eu l’art d’agrémenter les « soupers fins », 

précisa Ersée en utilisant les mots français. Je vous aurais bien vu en marquis, Bob. 

Le sénateur Rumflish esquissa un fin sourire que le marquis de Sade n’aurait pas renié. On 

apporta les entrées, et il proposa un toast avec un verre de blanc de Californie accompagnant 

le premier plat. Toute la tablée se joignit à lui pour saluer cette excellente soirée de contact, 

aucun oriental se contentant de boire de l’eau. 

Ersée avait bien remarqué que depuis son arrivée à la table, toutes les attentions s’étaient 

portées sur elle. Son élégance et son arrivée remarquée, et surtout le fait d’être la fille de John 

Crazier avaient complètement subjugué les deux principales cibles de sa soirée, le sénateur 

Rumflish, devenu ce cher « Bob », et Vladimir Taari, un des principaux responsables des 

actions armées d’Al Qaïda. Il lui fallait maintenant se mettre dans la poche les deux éléments 

qui seraient son soutien pour aller plus loin dans la relation, le savant iranien et la courtisane 

libanaise. L’ancienne captive torturée et violée, devenue la fille de John Crazier, prenait 

conscience du pouvoir sans limites que lui donnait son « père ». Les hommes les plus 

puissants étaient traversés par la peur du pouvoir qui flottait sur sa personne. 

Elle fit semblant d’être très accaparée par son plat, laissant filer les conversations entre les 

convives. Très vite on parla d’argent, de très gros sous. Le président de l’American Oil & Gaz 

Holding ne cacha pas crainte de voir revenir la tension sur les ressources nationales à cause de 

la pénurie artificielle causée par les conflits de plus en plus nombreux et violents dans bon 

nombre de pays producteurs. Il argumenta que pour stopper la démographie explosive qui 

rongeait la planète de plus en plus fort, il fallait une hausse du niveau de vie, ce qui voulait 
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dire encore plus d’automobiles, de transports et d’énergie fossile. La planète race humaine 

avait été mise dans un tel état à cause des manipulations extraterrestres, et des profiteurs 

jouisseurs de la tromperie planétaire, qu’en voulant faire enfin du bien, on causait finalement 

plus de mal. Féru d’histoire, il mentionna qu’un seul évènement pourrait apporter une solution 

viable : la guerre d’extermination. 

- L’erreur, non le crime, commis par ceux qui ont planqué les technologies extraterrestres, 

puis les relations avec eux, ne peut plus être réparé. Quand on ne peut plus réparer une erreur, 

il faut l’effacer, dit-il. Ce n’est pas mon idée, mais c’est la conclusion qui va bientôt 

s’imposer aux principaux dirigeants. 

- Le baril de pétrole brut va passer les trois cents euros cette année ou l’année prochaine, 

constata Al Zaoui. L’économie mondiale ne peut plus supporter de nouvelles hausses. Il va 

nous falloir trouver un nouveau moyen de décider qui aura du pétrole, et qui en sera en partie 

privé.  

Le directeur de cabinet du sénateur lui répondit : 

- Les nouvelles énergies devraient permettre des réductions substantielles, sans parler des 

énergies qui sont devenues rentables à exploiter depuis que le cours a franchi les cent 

cinquante euros. La Mer d’Oman recèlerait des réserves de pétrole considérables, dit-on. Le 

forage en eau profonde devient plus rentable. 

- Et qui devrait pouvoir revendiquer cette zone ? L’Arabie ou bien l’Inde ? questionna 

Vladimir Taari. 

- Sans doute le pétrole se trouvant sous les mers en zone internationale devrait-il être 

attribué à un fonds mondial, dont bénéficieraient un certain nombre de pays, suggéra le 

sénateur Rumflish. 

- Votre pays est de plus en plus mal placé pour être prétendant à ce pétrole, remarqua Leila, 

à la surprise générale.  

Le sénateur eut un petit rire de compatissance.  

- Ma chère, vous venez d’exprimer avec une grande sincérité, une des grandes vérités de ce 

siècle. La nation la plus puissante du monde est en effet celle qui semble la moins bien placée 

dans cette affaire, si l’on exclu les Européens en tant que grande puissance. Mais, voyez vous, 

il ne faudrait pas oublier que l’Amérique est toujours la plus grande puissance du monde.    

- Suggérez-vous Sénateur, que les Etats-Unis pourraient user de leur force pour s’emparer 

de ce pétrole ? questionna perfidement Al Zaoui. 

- En Afrique, répondit le sénateur, le lion ne chasse que rarement. Ce sont les lionnes qui le 

font pour lui. Mais lorsque le lion a faim, alors il est un danger pour tous les autres animaux. 

Il ne faut pas réveiller un lion qui dort, surtout quand il a faim. 

Vladimir Taari ne put s’empêcher de répondre au sénateur. 

- Pour reprendre votre excellente métaphore, Sénateur, je dois vous rappeler que l’histoire 

de la nature a démontré que lorsqu’un territoire est trop petit pour les grands prédateurs, et 

qu’ils ne peuvent le quitter, alors ils disparaissent au profit des plus petits, comme cela fut le 

cas des mammouths, lesquels se contentaient pourtant de dévorer la nature. 

- Contrairement aux mammouths qui n’imaginaient pas l’avenir, nous, nous pouvons 

l’anticiper, rétorqua le sénateur. 

- Et qu’en pense votre père ? questionna Mamoud Al Zaoui en s’adressant à Rachel. 

- Mon père oeuvre pour la paix, répondit sans hésiter la jeune femme. Et si cette paix était 

menacée, alors je ne voudrais pas être du côté de cette menace.  

- Vos paroles sont réconfortantes, déclara la responsable de la First American Bank. Nous 

étions en train de parler de finances et d’énergie, et nous en sommes pratiquement à parler de 

guerre, constata cette dernière. Mais vous avez tous raison, me semble-t-il, la situation 

actuelle est très préoccupante. Nous serons huit milliards d’être humains en 2025 et tous nos 

anciens concepts sont en train de s’effondrer les uns après les autres. 
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- Peut-être est-il temps de retourner vers de vraies valeurs, ajouta Taari.  

- Les valeurs de l’Islam intégriste ? interrogea Leila avec une pointe d’ironie. 

Ce dernier lui répondit sèchement en arabe. 

- Tu ferais bien de ne pas oublier d’où tu viens, même si on t’invite à la table de tes maîtres. 

L’occasion était trop belle pour Ersée. Elle prit la parole en arabe. Leila venait d’encaisser 

durement la remarque blessante de son amant. 

- Que diriez-vous de sortir entre femmes, demain matin ? J’ai repéré une ou deux boutiques 

que j’aimerais beaucoup vous faire connaître. Ainsi vous pourriez plaire à votre maître. 

Vladimir Taari passa du blême au vert. Al Zaoui avait cessé de mâcher ce qu’il avait dans 

la bouche. Leila Shami mit une seconde pour réagir, puis elle répondit en anglais pour que 

tout le monde comprenne. 

- C’est avec grand plaisir. Demain matin sera parfait. Je serai ravie de visiter cette belle 

ville avec vous. 

- Vous parlez aussi arabe ? s’émerveilla le sénateur. Je ne savais pas que la fille de John 

Crazier avait de tels talents. Il devrait vous utiliser plus souvent. 

Rachel comprit de suite que le sénateur venait de faire un lapsus révélateur, en parlant de 

l’utiliser, elle. Il n’était pas dupe que sa présence à cette table était télécommandée par son 

père, John Crazier. 

- J’étais à Camp David le week-end dernier, confirma Rachel. 

- Votre président a bien de la chance, se lança Al Zaoui qui venait de tomber sous le 

charme. 

 

On vint chercher le sénateur afin qu’il fasse une brève allocution, avant que l’on apporte les 

desserts et le café. Ce dernier quitta la table et se rendit sur le podium, où il fit un petit 

discours banal sur l’utilisation du nucléaire dans le domaine civil et la grande préoccupation 

du pétrole, source de toutes les convoitises. Quand il revint à la table, les invités bavardèrent 

encore un peu, et Taari en vint à parler de leur prochain rendez-vous.  

- Retrouvons nous donc demain chez votre ami Bart Lindon, fit Taari au sénateur. 

Ce dernier prit la balle au bon pour interroger Ersée. Au même instant la voix de Monsieur 

Crazier lui faisait un topo sur le Bart Lindon en question, dans son oreillette. 

Rachel fit comme si elle était distraite et se fit répéter la question. 

- Il est, je crois, l’homme le mieux placé pour un poste de gouverneur de la Louisiane aux 

prochaines élections. Il est aussi ce que l’on appelle un grand propriétaire terrien. Il possède 

une bonne partie des terres de cet Etat. Si je me souviens bien, il a fait fortune dans des 

affaires d’import-export entre les Etats-Unis et le Venezuela. Avec bien sûr en toile de fonds, 

les pays qui se sont regroupés autour de ce pays producteur de pétrole. Des mauvaises langues 

disent qu’il aurait aussi été un agent de la CIA.  

Le sénateur rit de bon coeur devant cette dernière précision. Il savait mieux que quiconque 

combien son complice multi millionnaire en dollars avait été mouillé dans les affaires de 

l’Agence, obligé de devoir la quitter au point que l’on ne savait plus si c’était lui qui 

travaillait pour la CIA, ou bien le contraire. 

Puis il confirma à Taari : 

- Oui cher ami. A demain soir donc. Vous connaissez l’adresse, c’est à Bay Saint Louis, à 

environ soixante miles, le long de la côte. Vous viendrez aussi, Monsieur Al Zaoui ? 

- Ce sera avec plaisir, Sénateur. 

Rachel savait que Taari n’avait cessé de regarder vers son décolleté provoquant, sa nuque 

ornée d’un collier de chienne, et deux fois leurs genoux s’étaient frôlés sous la table. Au 

moment de se lever, elle mit sa main sous la table pour en retirer sa serviette, et discrètement 

elle la glissa sur la cuisse gauche de Taari. D’un geste sûr elle remonta vers sa braguette et 

appuya un instant, sentant le sexe gonflé de ce dernier, et espérant ne pas rencontrer la main 
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de Leila au même moment. Puis elle attrapa sa serviette qu’elle posa près de son assiette et se 

leva.  

- Peut-être aimeriez-vous être des nôtres ? proposa Taari à Ersée, alors qu’elle disait 

bonsoir aux convives qui allaient aussi quitter la table. Cette dernière regarda vers le sénateur 

qui eut une seconde de retard à l’allumage, et finit par déclarer : 

- Mais bien sûr, venez donc nous rejoindre ! Nous pourrions prolonger cette excellente 

soirée. Pour une fois que nous tenons la fille de John Crazier ! 

- Vous connaissez Monsieur Lindon mieux que moi, minauda Rachel. 

- Alors c’est entendu, venez donc nous rejoindre avec Leila, puisque vous irez en ville 

ensemble le matin. 

- Parfait. Mais mon garde du corps doit me suivre. 

- Oh, je suis sûr qu’il y aura de la place pour lui aussi. Ne vous inquiétez pas.  

 

Dès que Rachel se fut éloignée de la table, et les deux présidents de multinationales partis 

eux aussi, Robert Rumflish expédia son chef de cabinet s’assurer que tout allait bien avec les 

organisateurs. Taari envoya Leila pour récupérer leur voiture en avance, laquelle devait aussi 

donner ses coordonnées à Rachel pour leur rendez-vous du lendemain. 

- Vous êtes fou d’avoir invité cette femme à notre rencontre chez Lindon, commenta le 

sénateur. Savez-vous qui elle est ? Son père nous l’a envoyé à notre table. C’est un message 

bon dieu ! Il sait ce que nous sommes en train de faire. 

- Il ne sait rien. Mais il voudrait bien le savoir. Et cette femme nous permettra de connaître 

son niveau exact d’information. Que savez-vous de son père précisément ? 

- Il est un conseiller secret du Président. Tellement secret que personne ne l’a jamais 

rencontré, ou ceux qui l’ont fait n’en on jamais parlé. Aucune agence de renseignement n’en 

sait plus. J’ai mes sources au plus haut niveau de leur côté, et ils ne savent rien. NSA, FBI, 

CIA, NCS, personne ne sait qui est John Crazier. Et franchement, jusqu’à ce soir, je me 

demandais parfois, comme beaucoup de responsables, s’il existait vraiment.  

- Et bien maintenant vous avez la réponse, commenta Al Zaoui. 

- Ne sous-estimez pas le Président, répondit Rumflish. Depuis qu’il est en contact régulier 

avec ce Crazier, certains pensent qu’il est en train de monter quelque chose, une nouvelle 

arme secrète.  

- Quel genre d’arme ? demanda Taari. 

- Je n’en ai pas la moindre idée. Mais on parle même d’une nouvelle forme de pouvoir, ce 

qui expliquerait pourquoi les agences ne savent rien, ni le Congrès, ni le Sénat, ni les 

personnels de la Maison Blanche. On tombe dans le domaine des militaires purs et durs, ceux 

qui crachent sur la finance censée les tenir par les couilles. 

- Et que disent les gens de votre Pentagone ? 

- Personne n’ose évoquer le sujet. C’est un véritable tabou. A la fin on parle d’une espèce 

de nouveau service de renseignement, comme d’une légende.  

- Une légende qui vient de nous envoyer sa fille, commenta Al Zaoui. 

- Et bien nous en saurons beaucoup plus dès demain, conclut le chef action d’Al Qaïda. Si 

je suis bien informé, nous étions à table avec la jeune femme qui a fait sauter les couilles de 

votre ami Scarpaccio avec un détonateur. Ce qui l’a rendu définitivement impuissant. 

Quelqu’un lui aurait fait comprendre que son nom était inscrit sur le menu des alligators, ceux 

qui ont dévoré les gens chargés de le couvrir. Et elle est libre, pas même inquiétée. Quand il 

voudra jouir, il n’aura désormais d’autre recours que de se faire mettre profondément ; ce 

qu’il faisait aux femmes qu’il dressait il y a encore quelques semaines. J’espère que ce 

message-là a été très clair pour vous, Bob, et qu’à l’avenir vous ne déciderez plus rien sans 

moi.  
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En disant cela, Vladimir Taari avait en tête le geste d’Ersée sur sa braguette à la fin du 

repas. Elle était au moins son égal en tant que femme. Le genre de femme qu’il devait 

absolument posséder un jour.   

 

La conversation entre les trois hommes avait été écoutée, et John Crazier en avait enregistré 

chaque mot, chaque soupir. Rachel avait bien posé le minuscule micro qui lui avait été remis. 

 

 

++++++ 

 

 

En rentrant à la villa, Rachel et Jerry tombèrent sur un Jack très énervé d’avoir été mis sur 

la touche.  

- C’est moi qui devais vous présenter à Al Zaoui, déclara Jack. 

- C’était trop risqué pour vous. Le coup de la Floride n’était pas un coup gratuit. Quelqu’un 

a ordonné notre assassinat, et ce quelqu’un ne peut être que Rumflish. Maintenant il sait que 

je ne suis pas une simple journaliste, mais la fille de John Crazier. La donne a changé. En 

restant éloigné de moi, vous minimisez les risques, pour vous comme pour moi. 

- C’est moi qui vous ai mis sur cette affaire, protesta Jack. 

- Non Jack. Ce n’est pas vous. Tout a été arrangé depuis que j’ai démissionné des Marines. 

J’ai cru à une opportunité quand on m’a suggéré de travailler au journal. Par la suite, j’ai 

pensé que c’était une chance de vous rencontrer, et de faire équipe avec vous. Mais les 

coïncidences dans le monde du renseignement ne sont pas fortuites. Elles sont toujours 

organisées par celui qui détient le pouvoir. Et le pouvoir, c’est l’information avec un temps 

d’avance sur tous les autres. Ce n’est pas à vous, Jack, que je vais apprendre que le pouvoir, 

c’est l’information. On m’a envoyé vers vous, parce que l’on savait ce que vous vous 

prépariez à faire. Tout a sans doute commencé, lorsque votre ami décédé vous a mis sur la 

piste de Monsieur Crazier. Vous avez cherché à savoir qui est John Crazier, et je peux vous 

assurer que les personnes qui font cela, sont repérées dans les instants qui suivent. Rumflish a 

une peur bleue de Crazier. Je l’ai sentie.   

- Rumflish se croit intouchable. Et pratiquement il l’est, rétorqua Jack. 

 

Jerry avait suivi l’échange de propos orageux sans s’en mêler, mais il était en train de 

préparer des verres d’alcool italiens. Il en avait mélangé plusieurs, avec de la glace. Il tendit 

les verres aux deux. Cela eut pour effet de les calmer. Rachel alla dans une des salles de bain 

et revint avec une épingle à cheveux.  

- Aidez-moi à ôter ce machin, fit-elle à Jack en lui montrant son oreille et une pince à 

épiler. 

Dès que ce fut fait, Rachel proposa d’aller discuter au bord de la piscine. Aussitôt l’e-comm 

se mit à sonner. Rachel le décrocha. 

- Oui ?! 

- Vous ne devriez pas faire cela, lui dit calmement la voix de Monsieur Crazier.  

- Et qui va m’en empêcher ? Vous ? 

- Je dis cela dans votre intérêt, Rachel. Vous devez me faire confiance. 

- Allez vous faire foutre !! 

Rachel lança l’e-comm sur le canapé après avoir laissé l’oreillette sur la table du salon, et 

elle entraîna Jack Reynolds par le bras vers la piscine. 

Une fois près du bassin, Ersée se retourna pour être sûre que Jerry ne tenterait pas de les 

écouter avec un fusil sonore. Un appareil qui permettait d’écouter une conversation à 

plusieurs centaines de mètres. Elle prit aussi soin que l’on ne puisse lire sur ses lèvres. Elle 
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avait pensé aux voitures, mais les suspectaient d’être équipées de micros. Les micros et les 

caméras étaient partout ; dans tous les équipements informatiques vendus sur la planète. En 

devenant des smart phones avec caméras, les téléphones portables tous devenus obsolètes 

comme par enchantement, étaient devenus les meilleurs espions du système fasciste.    

- Jack, écoutez-moi bien. Je vous considère comme mon ami. Vous êtes la seule personne 

en qui je peux avoir confiance, avec sans doute ce brave soldat qui donnerait sa vie s’il le 

fallait. 

Elle marqua une pause. 

- Il est partout. Vous me comprenez ? John Crazier est partout. Les caméras dans les rues, 

dans les lieux publics, dans les hôtels. Il peut contrôler un nombre incalculable de personnes. 

Lorsque je suis allé à Camp David, personne ne connaissait le but final de ma destination. Il 

agit avec les gens en ne leur donnant que des bribes d’information, juste assez pour qu’ils 

remplissent leur mission. Ils ne connaissent pas le but final de cette mission. Rumflish a parlé 

d’un nouveau pouvoir, d’une sorte de nouveau service secret, au-dessus de tous les autres. Le 

Président est dans le coup. C’est pourquoi je continue, parce que je sais que le Président fait 

confiance à ce Crazier et à ceux qu’il commande.  

- Et pourquoi me dites-vous cela maintenant, Rachel ? 

- Parce que tout le monde me prend pour la fille de John Crazier. Et moi je joue le jeu. Et 

vous savez très bien que je ne suis pas sa fille. 

- Mais alors qui êtes-vous ? questionna Jack. 

- Je vais tout vous raconter, depuis le début, c’est-à-dire depuis le jour où je suis entré dans 

le Corps des Marines. Et vous savez très bien pourquoi je suis partie des Marines... 

 

Vingt minutes plus tard, leurs verres terminés, Jack avait une idée précise sur l’identité de 

sa collègue.  

- Et maintenant, que voulez-vous faire Rachel ? 

- Je dois continuer dans cette mission, car je sais que Crazier a mis le doigt sur quelque 

chose de très gros, peut-être plus gros que le 9/11. Mais je veux aussi découvrir qui est John 

Crazier. Et puisqu’il me fait passer pour sa fille, alors la fille va aller à la recherche du père. 

Je pense qu’il y a derrière cette affaire quelque chose d’aussi impensable que le projet SERPO 

de 1965.  

- Rachel, rien que de l’évoquer, j’ai envie de vomir. Penser que les salauds qui nous 

dirigent, mieux (!) qui nous possèdent, se sont foutus de notre gueule pendant des 

générations ! Qu’ils ont buté avec le soutien du 36
ème

, John Kennedy le 35
ème

 pour qu’il ne 

révèle pas le « Secret Exchange Reticuli Planet Operation, project ». Ce pauvre Neil 

Armstrong débarquant sur la Lune en 1969, observé et surveillé par les extraterrestres, alors 

que depuis 1965 douze astronautes américains étaient partis sur une autre planète dans un 

vaisseau extraterrestre à 38 années-lumière de la Terre dans le système de Zeta Reticuli, dans 

une relation politique avec des aliènes à tête de rat ou d’insecte. Et que leurs corps et leurs 

vaisseaux sont depuis 1947 sous la base de Wright Patterson à Dayton, depuis l’histoire du 

crash de Roswell. 

- Tout ça pour plus de cent mille milliards de dollars de pétrole et de gaz, Jack ! Car les 

extraterrestres utilisent l’énergie du vide. N’oubliez pas que la guerre du Vietnam a été avant 

tout une guerre de distraction ; pour distraire les médias de la vérité des tueurs de JFK, et tout 

ce qu’il y avait derrière : les relations avec plusieurs races extraterrestres jouissant et profitant 

du bétail humain depuis des siècles, et se jouant des religions. Et vous savez où nous en 

sommes : la planète qui donne la vie, notre seule planète disponible, va nous tuer pour se 

protéger de nous, le virus ! Ces salauds vont tuer toute leur espèce pour garder leur putain de 

fric, et jouir des esclaves humains, dont les enfants violés. 
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- L’invasion de l’Irak n’a été rien d’autre qu’une autre guerre de distraction, pour cacher ce 

qui s’est vraiment passé le 11 septembre 2001. Le contrôle des médias ; le contrôle de 

l’information… Donc le pouvoir suprême ! 

- Le contrôle par la tromperie, l’obscurantisme, la perversion, la mort ! fit Ersée. Quelle 

différence entre Al Qaïda, la Maison Blanche, le Congrès, Wall Street et la City, Jack ?! 

Ils n’eurent pas besoin d’en dire plus pour penser la même chose de John Crazier, plus 

puissant peut-être, que le président de la plus grande « supposée » démocratie du monde. 

Ersée venait de soulever une question pour Reynolds, plus journaliste que jamais. 

- Mais vous m’avez dit que vous faisiez confiance au président. Est-ce un réflexe de Pavlov 

comme ancienne Marine obéissant aux ordres sans discuter ? Ou bien une intuition, voire 

même une conviction ? 

Elle réfléchit, peu de temps. 

- Pour moi, les chefs d’Etats ou de gouvernements sont des marionnettes dont Satan tire les 

ficelles. Mais si le Président veut couper les ficelles et se lancer dans le combat, pour moi 

c’est tout bon. Je suis prête. Au pire, j’irai rejoindre mes parents dans l’au-delà de cet univers 

« de pisse et de merde » suivant une formule employée par les soldats de l’Empire Romain. 

- Vous êtes un officier qui ne vend pas son honneur, Ersée. Je vous vois comme une femme 

qui ne négociera jamais sa liberté, ni la vérité. John Crazier ne vous a pas choisie au hasard. Il 

a un but. Et il vous a inscrite dans ce but. 

Elle hocha la tête, circonspecte.  

- Jack, je compte sur vous pour trouver ce que Crazier ne me dit pas. Il répond à toutes mes 

questions, mais il ne fait jamais le lien entre les intentions de ces gens là, lesquelles intentions 

sont encore à découvrir, et celles de ce gouvernement secret dont vous m’avez parlé. Les uns 

veulent une chose, les autres, une autre. Mais que veulent-ils vraiment ? La présidente de la 

First American Bank a fait une remarque qui m’a alertée. Elle a compris que nos propos sur le 

financement des énergies, les nouvelles règles de la géostratégie, vont nous conduire à une 

guerre globale. Le président de l’American Oil & Gaz Holding concluait que cette guerre était 

logique, et même souhaitable pour certains. Et si j’ai bien compris le ton de Rumflish, il 

souhaite ardemment cette guerre. Et pourtant, vous m’avez expliqué que lui et son groupe de 

pression parlementaire font tout pour que les Etats-Unis se retirent complètement de l’Irak et 

des pays alentours, à l’exception du Koweit et de quelques émirats, en leur laissant les 

moyens de se défendre par eux-mêmes ; à présent que l’Iran et le Pakistan possèdent tous 

deux des armes nucléaires et des vecteurs pour les lancer. Je ne comprends plus rien à la 

géostratégie, Jack. Une partie de moi est restée dans la forêt tropicale, mon monde s’arrêtant 

aux murs de la cabane. 

Le journaliste de terrain garda ses yeux dans ceux d’Ersée, exprimant toute son affection.  

- Vous n’êtes pas la seule, jeune dame. Moi aussi, il m’arrive de m’y perdre. Il faut regarder 

les choses très simplement, et depuis l’espace, comme le font ces pourris d’aliènes qui 

s’intéressent tellement à nous. Sur une planète hautement civilisée, il y aurait une sorte de 

gouvernement mondial pour gérer les ressources d’une planète qui en manque. Cela veut dire, 

les gérer équitablement, et avec un but global. Ici, sur notre bonne vieille Terre, nous avons 

organisé une compétition mondiale pour les biens matériels. Autrement dit, pas question de 

gérer équitablement et intelligemment. Celui qui tire le plus d’avantages sur les autres, est 

celui qui jouira le plus, et le plus longtemps. C’est le monde de la jouissance à court terme. 

D’un côté des démocraties composées de millions d’idiots qui n’ont pas la moindre vision 

mais qui ont le droit de vote, et qui ne choisissent que des chefs qui leurs conviennent 

personnellement, et donc leur garantissent leurs privilèges de toutes sortes ; et il importe peu 

de dire la vérité au peuple. D’ailleurs vous remarquerez que les peuples élisent toujours des 

salauds, plutôt que des gens bien quand ils ont un vrai choix. Le peuple n’a eu que ce qu’il 

méritait, puisqu’il se fout d’avoir des âmes incarnées et réincarnées dans des corps 
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biologiques. Ce que veulent donc entendre les électeurs est ce qui leur convient le mieux. De 

l’autre côté : des communistes ou des dictatures souvent modélisées sur le communisme, 

c’est-à-dire des mafias à l’échelle de centaines de millions d’individus. Et au milieu, un 

monde musulman qui prétend donner la gouvernance à des vrais sages, s’appuyant sur des 

valeurs soi-disant spirituelles à l’origine douteuse, et vous avez ainsi le monde des ayatollahs 

et des imams obscurantistes, comme le furent les représentants du Vatican pendant des 

siècles. Tout cela pourrait cohabiter si l’équilibre précaire n’était rompu. Et il est en train de 

se rompre effectivement. 

- Très bien. Et si cela se produit demain, que va-t-il se passer ? 

- Il va se passer ce qui s’est toujours produit au cours des siècles. La loi de la nature 

reprendra le dessus. Et cette loi, c’est la loi du plus fort. 

- Et qui va gagner ? 

- La Russie, ma chère ! La Russie est le seul pays au monde qui possède toutes les 

ressources dont elle a besoin sur son sol. Avec une population qui ne s’est jamais laissé 

envahir, qui a l’intelligence de ne pas se reproduire comme des lapins, et assez d’armes 

nucléaires pour détruire le reste de la planète. Mais nous, quoique nous fassions, nous allons 

être sacrément dans la merde. Excusez du terme. Plus sérieusement, vous comprenez que 

gagner signifie « ne rien perdre ». Car tous les autres vont y laisser des plumes, et plus encore. 

- Donc on peut en conclure que Rumflish et ses amis veulent régler les comptes une fois 

pour toute. Une sorte de nouvelle remise à zéro des compteurs. 

- Avec l’aide d’Al Qaïda pour lancer la bagarre. 

Rachel ne pouvait garder l’information la plus sensible plus longtemps. Il lui fallait parler à 

quelqu’un qui ait la compétence, et qui ne soit pas mouillé dans cette affaire. Et cette 

personne était un journaliste pur et dur. 

- Jack, il y une chose que vous devez savoir, mais que le public ne doit pas connaître. 

Pouvez- vous garder cette information si je vous la donne ? Vous pourrez l’utiliser plus tard, 

mais pas maintenant. 

- Tout dépend de la nature de cette information. 

- C’est un secret d’Etat. Je pense que révéler cette information précipiterait la guerre dont 

nous parlons. 

- Dites toujours. 

- J’ai besoin de votre parole Jack. Je vous ai tout raconté. Il y a trois personnes au monde à 

qui je peux faire confiance à cet instant. Mon ami Theo, Jerry, et vous.  

- Et Monsieur Crazier ? 

- Il est trop fort pour moi, Jack. Jusqu’à présent il ne m’a pas trompée. Mais comment faire 

confiance à quelqu’un que l’on n’a jamais vu ? Et qui vous fait passer pour sa fille ? Alors ? 

Votre parole ? 

- Vous l’avez. 

Rachel regarda Jack droit dans les yeux avec ce regard qu’il lui avait vu deux fois. C’était 

une promesse de mort certaine. 

- Si vous me trahissez, je vous tuerai moi-même, je vous donne aussi ma parole. 

Rachel baissa son regard et prit une respiration. 

- Al Qaïda dispose de deux bombes nucléaires.   

- Nom de dieu !! Comment savez-vous cela ? Crazier ? 

- Oui. 

- Où sont-elles ? Ici ? 

- Non, encore heureux. Mais elles sont quelque part au Moyen Orient. Et là-bas les camions 

peuvent aller pratiquement partout, sauf en Israël. Ils ne le savent pas, mais eux ont pris des 

précautions à leurs frontières suite à notre suggestion et avec notre aide, bien avant cette 

affaire. Tous les autres sont à risque. Imaginez qu’ils passent en Europe via la Turquie. 
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- Les Européens le savent ? 

- Non. C’est un secret d’Etat. Seul notre gouvernement détient cette information. 

- Vous vous imaginez si une des bombes ou les deux pètent à Paris ou à Berlin alors que 

nous le savions, et que nous n’aurions rien dit ?  

- Ça je peux me l’imaginer Jack. Je suis à moitié française par ma mère. Mes origines 

paternelles sont allemandes. 

- Les services secrets français ont des relations étroites avec la CIA en matière de lutte 

contre le terrorisme d’Al Qaïda, et cela depuis une quinzaine d’années. Comment pourrait-il 

se parjurer à ce point ?  

- La CIA ne sait rien, Jack. Rien du tout. Ni la CIA, ni la NSA, ni le FBI. Ils sont tous dans 

les choux, pire que le 11 septembre 2001 que certains ont laissé faire, sans se douter trop tard 

que les Gris de Zeta Reticuli interviendraient ce jour-là.   

- Sauf Monsieur Crazier ? 

- Sauf John Crazier, le Président, et les plus hautes autorités du gouvernement. Moins de 

dix personnes. 

- Comment cela est-il possible ? Je parle d’un groupe d’initiés qui sachent des choses que 

même la NSA ignore, alors que ce service dispose d’un budget équivalent à tous les autres 

services ensemble ?   

- Je ne n’ai pas la moindre idée, sauf... 

- Sauf... 

- Il dispose effectivement de quelque chose que les autres n’ont pas. C’est une sorte 

d’intuition, Jack. 

- Dites. 

- John Crazier dispose d’une puissance que nous ne pouvons pas imaginer. Il me l’a sous 

entendu plusieurs fois. Il m’a dit exactement « il n’y a pas de plus grande menace que moi », 

cela quand nous évoquions la menace d’Al Qaïda.  

- Bon, jeune fille. Gardons notre sang froid. L’information que vous m’avez transmise et la 

puissance revendiquée par Crazier nous mettent dans une situation extrêmement dangereuse. 

Quelque soit le bord, aucun n’hésitera à tuer pour parvenir à son but. 

- Je suis d’accord. 

- Je comprends mieux la position de Crazier et du Président. Disons qu’ils disposent d’un 

avantage, cela lié à une arme secrète. Ils ne peuvent pas en parler car ils dévoileraient leur 

avantage. D’un autre côté, ils ne peuvent rester sans rien faire. De plus, ils sont sûrement dans 

une situation où parler des bombes pourraient précipiter leur mise à feu.   

- Donc ils veulent empêcher les bombes d’exploser, mais en agissant seuls. Est-ce 

crédible ? 

- Que vous a dit Crazier concernant son plan contre Al Qaïda ? 

- Vous n’allez pas le croire. Il a dit que lui et moi allions nous en charger. 

Jack Reynolds regarda Ersée avec des yeux nouveaux. Il n’y avait plus la moindre jalousie 

en lui. La confiance de la jeune femme était comme une preuve d’amour pour lui. Quelque 

chose d’aussi beau et d’aussi fort. Le journalisme était dans son ADN. Elle jouait sa vie sur 

lui. Et il était trop vieux pour ignorer combien une telle marque de confiance était précieuse, 

venant d’une jeune femme.   

- Je crois que je vais vous sembler aussi fou que votre... père. Je suis certain que si une 

personne peut mettre un grain de sable dans ce plan machiavélique d’Al Qaïda, je pense aussi 

que cette personne, c’est vous... Ersée.  

 

Rachel se pencha vers Jack et déposa un baiser sur sa joue. Ce dernier fondit comme une 

glace au soleil. Il était sous le charme. 
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- Je vous trouverai les informations qui peuvent vous aider, promis Jack. Et je vous 

souhaite bonne chance avec Taari. 

- Si je peux en tirer quelque chose. 

- Vous le saurez peut-être demain, très chère ! Habillée comme vous l’êtes, soit dit en 

passant, je doute que les grands spirituels d’Al Qaïda soient en mesure de ne pas succomber à 

la tentation.  

 

Jack Reynolds venait d’exprimer ce que Rachel interpréta comme une pointe de jalousie. Il 

n’était pas seulement furieux qu’elle soit allée au Château du Roi sans lui. Il en était jaloux.  

 

 

++++++ 

 

 

Rachel avait réussit à convaincre Jack de mener son enquête en parallèle, essentiellement 

du côté de Al Zaoui, et de noter tous les faits ou incidents qui lui donnerait à penser que John 

Crazier intervenait autour de lui. Elle voulait surtout que Jack n’approche pas Taari, ni 

Rumflish, car elle pressentait ces deux personnages comme étant tous deux des serpents 

venimeux de la pire espèce, celle contre laquelle il n’existe pas d’antidote.  

Leila Shami lui avait laissé ses coordonnées, et elle passa la chercher au Saint Regis. Elle 

avait repris sa Mercedes décapotable, et Jack s’était loué une voiture. Jerry suivait derrière la 

belle décapotable allemande comme un poisson pilote suivait un requin. Leila était apparue 

vêtue d’une jupe fendue, rehaussée d’un boléro qui dévoilait le haut de ses seins. Elle avait de 

grands yeux marron, et ses cheveux tombaient en cascade ondulée sur ses belles épaules 

bronzées. 

- Vous êtes superbe, la complimenta Rachel avec sincérité, une fois montée à bord de la 

Mercedes. 

Rachel avait enfilé un pantalon et un blouson sans manche en cuir noir. Sous le blouson elle 

ne portait qu’un petit haut en satin noir, lequel aussi dévoilait un peu le haut de sa poitrine, 

plus menue. Mais le tout donnait à Ersée des allures de Cat Woman, terriblement sensuelle, 

mais surtout très redoutable. L’e-comm suspendu à la ceinture de son pantalon, son couteau 

de Marines dans un revers du blouson, sous le bras, elle était équipée pour se sortir d’une 

situation difficile. En qualité de fille de conseiller du Président, elle ne pouvait pas se montrer 

avec son automatique, mais il était à portée de sa main, dans la portière. Et puis il y avait 

Jerry, lequel fit grosse impression à Leila. Surtout quand il les suivit dans les boutiques où 

Rachel était venue la veille. Les vendeuses étaient ravies de revoir leur nouvelle cliente si tôt, 

cette fois accompagnée d’une femme superbe et très dépensière. Leila montra à quel point elle 

était sous influence, lorsque la patronne d’une des boutiques la complimenta sur ses choix, 

alors qu’elle venait de dépenser dix neuf mille dollars en quarante minutes. 

- Permettez-moi de vous faire une remise de cinq pour cent. C’est un cadeau de notre 

maison pour récompenser la fidélité de nos clientes. Madame Crazier nous a fait le plaisir de 

venir auparavant, et nous sommes heureux de lui avoir donné satisfaction.    

Comment ne pas remarquer une femme comme Rachel accompagnée d’un garde du corps 

aussi voyant ? New Orleans n’était pas New York ou Los Angeles, et les stars venaient en 

général incognito.  

- Faut-il vous livrer ? 

- Non. Nous allons tout emporter. Ce charmant garçon très grand et très fort va nous aider, 

répondit Leila.  

- Madame Crazier est peut-être une vedette du cinéma ? Vous savez je n’ai guère le temps, 

malheureusement,  de m’intéresser aux « peoples » et aux gens célèbres du show bizz.   
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- Mieux que cela ! C’est la fille du plus puissant conseiller de votre président... Celui des 

Etats-Unis. 

- J’avais bien compris. Alors je suis sûre que vous vous sentez bienvenue en Amérique, en 

conclut la patronne. 

- J’aimerais bien y rester. Mais pour l’instant je vais devoir bientôt retourner au Moyen 

Orient. Et vous savez, là-bas, la situation des femmes n’est pas souvent comme ici. 

- Bonne chance ! lui dit la commerçante, de son ton le plus chaleureux. 

 

Une fois toutes les emplettes accomplies, les deux voitures prirent la direction du Sud, vers 

la propriété de Bart Lindon. Rachel se dit qu’elle disposait de quelques minutes précieuses 

pour tenter de mettre d’autres atouts de son côté. 

- J’ai entendu votre conversation avec la patronne de la boutique. Vous aimeriez vivre en 

Amérique Leila ? 

- J’en rêve depuis que je suis enfant.  C’est pourquoi je suis si heureuse d’être ici 

maintenant. Même avec Vladimir. 

- Vous dites cela avec une pointe d’amertume. Il a l’air très intelligent. Donc on pourrait 

penser que c’est un musulman moderne.   

- Vladimir est une accumulation des plus mauvais côtés des mondes occidentaux et 

orientaux. Il aime l’argent, le pouvoir, les femmes qu’il traite comme des putes. Rien à voir 

avec les anciens musulmans qui gardaient les femmes avec lesquelles ils ne divorçaient pas. 

Lui les prend, et les jette.  

- Pourquoi êtes-vous avec lui, alors ? 

Leila regarda intensément Ersée qui tourna la tête pour entendre et voir son regard avec la 

réponse. 

- Parce que je suis une pute. 

- Ce n’est pas ce qui m’a semblé, répondit Rachel. Vous êtes intelligente, et le fait d’être 

belle ne fait pas de vous une pute. Je connais bien le monde arabe. Je sais combien il est 

difficile pour les filles qui n’ont pas de super job, de ne pas discerner la frontière entre la 

femme soumise, et la pute, comme vous dites. 

- Moi j’ai choisi de m’en sortir, Rachel. Et Vladimir m’offre cette opportunité. De plus, 

c’est vrai qu’un homme à femmes comme lui ne vous donne pas toujours des remords. J’aime 

faire l’amour avec lui. Et il me donne ce dont j’ai besoin de ce côté.  

- Je comprends. 

 

La voiture arriva à la grille de la propriété de Bart Lindon. Des gardes armés se tenaient 

devant l’entrée du parc. Ils laissèrent passer les deux voitures en voyant Leila. 

- Vous êtes déjà venue ? demanda Rachel. 

- Oui. Il y a un an. Avec Vladimir. Rumflish était là aussi. 

- Vous les connaissez bien alors. 

- Ils m’ont baisée tous les trois. Cela répond-il à votre question ? 

 

 

++++++ 

 

 

La réponse de Leila à la question posée n’avait pas été agressive, mais au contraire une 

sorte de confidence entre femmes. La voiture était arrivée devant le perron, et peu après le 

maître des lieux vint les accueillir en personne. Rachel put apprécier l’accolade chaleureuse 

de Lindon avec Leila, après ce qu’elle venait juste d’apprendre. Ce dernier vint vers elle avec 

un franc sourire. Il était grand, avec un visage carré, la belle quarantaine, et plutôt bel homme. 
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Il le savait et devait en jouer. Il fit un baise main « à la française » à Rachel, comme pour 

accueillir une marquise.     

- C’est un plaisir, et un honneur pour moi de recevoir la fille du fameux John Crazier. 

- Et moi je suis ravie d’être reçue par le futur gouverneur de Louisiane, minauda Rachel. 

- Oh, n’anticipons rien. Mais je suis confiant, il est vrai. Venez à l’intérieur, des 

rafraîchissements vous attentent. Mon épouse se fait aussi un plaisir de vous connaître, 

précisa l’homme d’affaire. 

Message essentiellement destiné à Leila. Un futur gouverneur ne divorce pas en pleine 

élection. Cela aurait fait mauvais genre. Vladimir Taari était là lui aussi, et il fit un sourire 

déjà complice à Ersée. L’épouse de Lindon était une fort belle femme, plus jeune que lui, la 

trentaine, et beaucoup plus classe. Lui avait l’air d’un plouc qui s’était enrichi et qui se 

donnait des manières, à côté d’elle. Rachel savait tout de suite reconnaître les gens vraiment 

aisés et avec une vraie éducation. Elle en avait connu beaucoup grâce aux activités de ses 

parents dans la diplomatie. Ils étaient d’un naturel simple, sans chichis, mais avec un respect 

constant pour leurs invités, surtout lorsqu’ils étaient moins fortunés. Bart Lindon était plutôt 

du genre à étaler son argent.     

Jerry s’était garé à l’écart et Rachel demanda de ses nouvelles. Un serviteur noir leur 

apportait des cocktails très joliment préparés. 

- Votre garde du corps est resté devant la porte, précisa Bart Lindon. J’ai demandé à mon 

propre service de sécurité de bien l’accueillir. A moins que vous vous sentiez en danger avec 

nous ? ironisa le maître des lieux. 

Rachel éclata de rire. Un rire qui en dérangea plus d’un. 

- Excusez-moi, Bart – puis-je vous appeler Bart ? – mais voyez-vous, cette mesure de 

sécurité est une sorte de renfort, si le besoin était. Je suis, ou plutôt j’étais, capitaine dans le 

Corps des Marines. C’est moi qui protège les autres en général. 

Taari et Lindon étaient attentifs, et sur la défensive. Les deux femmes étaient tout à coup 

subjuguées.  

- Vous êtes un soldat, commenta Leila qui ne manquait pas une occasion de faire une 

remarque qui dérange encore plus les hommes.  

- Je suis pilote de chasseur bombardier. J’ai environ deux mille heures sur bombardier 

supersonique. Et bien d’autres sur d’autres appareils. J’ai piloté pendant dix ans. C’était ma 

passion. 

- Notre ami Bob va être encore plus surpris, commenta Taari.  

- J’espère ne pas avoir abusé, l’autre soir, en venant si tardivement et sans prévenir. 

- Nous étions très heureux de faire votre connaissance. N’est-ce pas Leila ?  

Leila confirma l’avis de son amant. 

- Mais pourquoi vous faire ainsi protéger, alors ? questionna madame Lindon. Faites-vous 

de la politique ? 

Rachel rit encore.  

- Dieu m’en préserve. Désolé Bart. Je ne suis pas faite pour ça. Je m’étais mise en tête de 

faire du journalisme, et je travaille en fait pour un grand quotidien new-yorkais. Une enquête 

m’avait conduite avec mon patron en Floride. Et là, nous avons été attaqués.   

- Attaqués ?! reprit madame Lindon. 

- Je crois que c’est le terme, Beth, lorsqu’on vous tire dessus pour vous tuer.  

- Vous vous en êtes bien tirée, apprécia avec hypocrisie le terroriste d’Al Qaïda.  

- J’ai neutralisé nos quatre assaillants, avec l’aide de mon garde du corps. 

- Ils sont... suggéra Leila. 

- Morts. Tous les quatre. Légitime défense.  

- C’est curieux, je n’ai entendu parler de rien. C’est arrivé quand ? questionna Bart Lindon. 
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- La semaine dernière. Vous n’entendrez parler de rien, Bart. Mon père s’est occupé des 

détails. 

- Et bien, fit Elisabeth Lindon, ici croyez-moi, rien ne vous arrivera. Nous sommes 

surprotégés depuis que Bart s’est mis en tête de faire de la politique. Vous savez comme les 

gens sont devenus nerveux. 

- Tendez la main à des chiens pour les aider, et ils vous mordent, commenta Taari. 

- Oui mais les chiens crèvent de faim, lui répondit la maîtresse de maison qui ne semblait 

pas aimer l’Ouzbek plus que cela. Le pétrole et l’énergie sont hors de prix. Le chômage est en 

hausse vertigineuse, et les impôts ne peuvent plus baisser, n’est ce pas mon chéri ? 

- Beth est une fine politologue, répondit Bart Lindon. Elle est ma meilleure conseillère. Et 

tu as raison, ma chérie, les Américains n’en peuvent plus. Il va falloir que les choses 

changent. 

- Et nous allons les faire changer, interrompit Robert Rumflish qui venait de faire son 

entrée, accompagné de Mamoud Al Zaoui.  

 

 

++++++ 

 

 

Jack Reynolds était resté à la villa toute la matinée. Il avait déjeuné avec Jerry et Rachel, et 

tout de suite il avait préféré sa tenue en cuir, à l’ensemble très suggestif qu’elle portait la 

veille. Il était en train de tomber amoureux de cette femme, et il le savait. Mais il comprenait 

aussi que la tenue toute en cuir de son amie était comme un message implicite. Elle était en 

tenue de combat. Elle allait se rendre dans la tanière des loups, et elle allait provoquer quelque 

chose. Il le sentait. 

Jack navigua un long moment sur le net. Il se doutait que John Crazier pouvait tout aussi 

bien l’espionner s’il possédait son adresse électronique. Il était à la recherche de Crazier, mais 

sans jamais chercher à l’atteindre directement, en tapant son nom par exemple. La veille au 

soir, bien qu’ayant ingurgité de l’alcool, il avait eu les idées très clairs lors de sa conversation 

avec Rachel. Jack était un vieux de la vieille en quelque sorte. Il avait couvert l’invasion de 

l’Irak, alors que jeune garçon il avait suivi la première guerre du Golfe sur CNN. Il était allé 

en Afghanistan, et plus tard il s’était intéressé à l’Union Européenne à 25 membres, au 

rattachement des anciens satellites du bloc soviétique à cette dernière, et cela lui avait rappelé 

un autre évènement suivi sur CNN et largement commenté à l’école, la chute du mur de 

Berlin. Jack était de ceux qui avaient fait le rapprochement entre la situation des Soviétiques 

en Afghanistan, et celles des Américains en Irak. Les deux avaient prétendus vouloir sauver 

ces peuples de la dictature et vouloir leur bien être, et n’avaient eu de cesse de faire leur 

malheur. Les deux avaient généré des réactions de haine et de rejet, de soutien de la part de 

l’autre partie de la population, créant un schisme dans les populations coupées en deux, entre 

opposants et collaborateurs. Les Américains avaient finalement récupéré des dégâts causés 

par les Soviets en Afghanistan. Et qui récupèrerait de ceux causés par les Américains en Irak 

et autour ? Sans hésiter, il avait déclaré à Ersée que la Russie serait le grand bénéficiaire de la 

prochaine guerre mondiale. Et depuis qu’il avait dit cela, quelque chose le travaillait. Il avait 

dit quelque chose d’important, mais ne savait pas quoi vraiment. Jack rechercha tout ce qu’il 

pouvait trouver sur Vladimir Taari. Ce dernier était Ouzbek, donc citoyen d’un ancien 

satellite de l’Union Soviétique. Taari n’était pas que musulman. « Taari ne travaille peut-être 

pas seulement pour Al Qaïda » songea Jack. Toutes ses recherches ne l’amenèrent pas à 

trouver autre chose que ce qu’il savait déjà. Il fit un break et alla se chercher une cannette de 

bière. Il revint devant son ordinateur et pensa à John Crazier. Il s’enfonça dans ses pensées. 
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- « Crazy » veut dire « fou » pensa Jack. Ce type a un nom, ou un faux nom qui veut dire 

qu’il est « plus fou ». Et si son nom était un message ? Un message pour qui ? Pour ceux qui 

ont affaire avec lui ? Non, car ils ne le prendraient pas au sérieux. Crazier est tout sauf fou. 

Donc il se fait appeler Crazier, « Plus Fou ». Et si c’était un nom que quelqu’un lui a donné, 

afin de cacher sa véritable identité ? Donc ce quelqu’un penserait que ce type est « plus fou ». 

Ou plutôt, qu’il serait « plus fou » de penser que c’est lui, la personne en question.  

Et là Jack Reynolds démontra qu’un cerveau humain est une mécanique qui peut faire des 

choses folles, comme d’associer des idées qui à priori ne devraient pas être associées. 

- « John » Crazier, le prénom le plus usité pour appeler un Américain quand on est étranger. 

Pour les étrangers, tous les Américains s’appellent John. Et tous les Russes s’appellent Ivan. 

Ivan le fou. John le plus fou. « Non, c’est toi qui devient fou » songea Jack. 

  

Néanmoins Jack nota ses pensées pour être sûr d’en retrouver le fil plus tard. Dans l’après 

midi, il se rendit au Saint Régis pour glaner des renseignements sur Al Zaoui, espérant le 

revoir.  

 

 

++++++ 

 

 

Bart Lindon disposait d’un ponton privé au bout de sa propriété auquel était amarré un 

superbe yacht de 86 pieds de long. Il proposa d’aller faire un tour en bateau en attendant le 

dîner du soir. D’instinct elle sentit que quelque chose allait se passer sur ce bateau. Le petit 

groupe embarqua sur le Bénéteau MCY 86 piloté par l’homme d’affaire lui même. Ce dernier 

lança les deux énormes moteurs V12 de 1800 chevaux chacun, et très rapidement 

l’embarcation fila vers le large à près de 30 nœuds. Lindon était très fier de jouer les 

capitaines en portant sa caquette avec superbe. Rachel vit Jerry qui semblait dépité d’être resté 

sur la côte. Deux hommes de main du millionnaire étaient à bord pour les manœuvres, et sans 

doute la sécurité. Taari fut le premier à proposer à Leila de se mettre à l’aise, ce qu’elle fit 

aussitôt, ôtant ses vêtements pour dévoiler un maillot de bain minuscule. Rachel refusa 

gentiment l’offre de prendre un des maillots disponibles à bord et se déshabilla elle aussi. Elle 

avait eu l’idée de mettre un mini slip de bain, et se contenta de ce seul vêtement.    

- En Europe toutes les femmes sont libres et pratiquent le topless sans complexe. Il en est 

de même le long de certaines plages de Tunisie. Je ne comprendrai jamais la pudibonderie et 

l’hypocrisie américaine, déclara Ersée, visant tout spécialement le sénateur du regard.  

Ce dernier n’en perdait pas une miette. Elisabeth Lindon ressortit du roof avec un joli 

maillot, très sexy lui aussi. Taari et Lindon se mirent en caleçon, Rumflish et Al Zaoui 

gardant leurs vêtements. Les trois femmes allèrent se bronzer sur la plage avant, profitant du 

vent qui caressait leurs corps à cinquante kilomètres heure.  

Lorsque Lindon stoppa son bateau aux abords d’une petite presqu’île, elles plongèrent 

toutes les trois, suivies de Lindon et Taari. Ce dernier se débrouilla pour se retrouver seul 

avec Rachel, laquelle avait décidé de rester scotchée à Leila. Elisabeth Lindon profita de la 

bonne humeur de son mari pour faire une petite escapade sur la plage déserte de leur côté. 

Rachel nagea un bon moment avec les deux amants, puis ils regagnèrent la plage eux aussi. Ils 

inspectèrent les alentours comme des enfants qui jouent aux explorateurs, et dès que Vladimir 

Taari trouva un endroit discret avec une étendue herbeuse, il commença à caresser sa 

partenaire ouvertement devant Ersée. Cette dernière alla se mettre près d’eux, et c’est elle 

même qui dégrafa le petit soutien gorge de Leila. Puis elle écarta un peu Taari pour prendre 

Leila dans ses bras et la caresser à son tour. Ils s’allongèrent tous les trois et l’Ouzbek 

profitait de l’aubaine pour palper Rachel sous toutes les coutures. Il voulu lui enlever son slip 
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mais elle lui dit en arabe d’ôter celui de Leila. En fait ils la mirent nue tous les deux 

ensemble, et Rachel prit le sexe tout gonflé du terroriste dans sa main pour le rendre encore 

plus excité.   

- Baises-la, ordonna Rachel en arabe, pour te faire pardonner de l’avoir humiliée hier soir. 

Taari trouva très excitant d’obéir aux ordres de cette femme qui l’attirait autant. Il prit 

possession de sa maîtresse, la partageant aux caresses et aux baisers de Rachel. Cette dernière 

fit glisser son unique petit bout de vêtement, et elle finit par se placer quasiment sur les lèvres 

de Leila. A ce moment là seulement, elle laissa le terroriste l’embrasser et la caresser à son 

aise, obtenant sa jouissance de la bouche de la belle orientale. Vladimir Taari finit par céder, 

ne pouvant plus résister aux caresses des deux femmes. Celles-ci eurent un orgasme un peu 

plus tard, et sans lui.  

Peu de temps après tous les protagonistes se retrouvèrent sur le bateau, dans une bonne 

humeur partagée. Seul Lindon cachait moins bien, que lui aussi aurait bien aimé se faire Leila 

et Rachel. Elisabeth Lindon semblait avoir apprécié cet aparté, les moments intimes avec son 

mari étant devenus de plus en plus rares, depuis qu’il ne cessait de saisir toutes les occasions 

que lui donnait la politique.  

Ersée se dit alors qu’Al Zaoui et Rumflish, à moins d’être des homosexuels qui cachaient 

bien leur jeu, n’avaient pas du tout de bonnes raisons d’être de si bonne humeur. Or, ils 

l’étaient. Elle en conclut que Taari et Lindon avaient organisé une diversion pour permettre au 

scientifique nucléaire et au sénateur de régler quelque chose. En déduisant que cela ne pouvait 

être verbal car ils étaient arrivés ensemble à la propriété, il fallait chercher quelque chose de 

concret qui devait se trouver sur le bateau. Elle trouva un prétexte bien féminin pour passer 

seule dans les cabines du pont inférieur en magnifique bois rare, lesquelles diffusaient aussi 

une agréable odeur de cuir chaud. Il y avait quatre cabines, dont trois chambres. La quatrième 

cabine avait été aménagée en salle de sport, et curieusement elle pensa aussi à un autre type 

de salle, généralement appelée donjon. Tout de suite elle se mit à tout fouiller, et 

effectivement elle trouva des accessoires destinés aux ébats sexuels, et pas pour des 

étirements sportifs. En descendant au pont inférieur, elle avait enclenché son chronomètre sur 

quatre minutes. Elle n’aurait pas plus de temps avant que quelqu’un descende. Elle chercha 

fébrilement, à grande vitesse, faisant attention de ne pas laisser de désordre car tout était bien 

rangé, jusqu’à ce qu’elle trouve une caisse d’emballage soigneusement fermée. Sa montre 

sonna. Elle l’éteignit. La serrure compliquée lui résista. Elle n’eut pas le temps d’en faire 

plus.  

- Vous venez de découvrir un trésor, la surprit Lindon. 

- Ah bon, fit simplement Rachel, plus sainte nitouche que jamais. 

Elle se fia à son instinct. Lindon et Rumflish étaient des baiseurs de salopes, ou de putes. 

- Je n’ai pas pu résister en voyant cette salle. Elisabeth m’a invitée à jeter un œil dans les 

chambres pour apprécier la beauté de ce bateau. J’ai tout de suite pensé que ce n’était pas une 

salle de sport ordinaire. Je ne porte pas de jugement.  

Il sourit comme une hyène avant de sauter sur une petite gazelle blessée.   

- Vous avez éventé mon secret le plus intime. Vous pouvez vous vanter d’être douée, 

Mademoiselle Crazier. Ouvrez-la. Regardez, je vais vous montrer. 

Et il lui dévoila une caisse contenant des bouteilles de vin français très rare, du Pétrus 1996, 

lesquelles valaient une fortune. 

- J’en ai ici douze bouteilles, pour mon ami Al Zaoui. 

Et sans que Rachel ne le lui demande, il ouvrit aussi un gros coffret contenant d’énormes 

cigares de la Havane, les meilleurs du monde.  

- Les cigares sont de Cuba, mais le vin français ? questionna Rachel. 

- Je sais que vous êtes une parfaite francophone d’après mon ami le sénateur. Vous pouvez 

apprécier. Elles viennent de Caracas. La France et ce pays producteur de pétrole sont en très 
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bons termes. Avec les Cubains aussi. Je vais régulièrement à Cuba, discrètement, pour mes 

affaires. Ce bateau est mon deuxième bureau. 

- C’est exactement ce que disent les Africains francophones à propos de leur deuxième 

bureau, plaisanta Rachel. 

- Si le cœur vous en dit, vous êtes la bienvenue pour profiter d’une traversée, lui proposa le 

propriétaire en lui passant une main sur les fesses, l’autre sur les seins. 

Il l’embrassa dans le cou. Heureusement, son épouse avait dû bien le torcher sur la plage. Il 

se calma dès qu’elle se dégagea en douceur, sans protester. 

- C’est une offre qui demande réflexion, lui dit-elle. 

En remontant sur le pont, Lindon ne put s’empêcher de commenter que Rachel avait su 

trouver le vin et les cigares, recommandant à Al Zaoui de tout de suite les emporter avant 

qu’elle ne se les approprie. Cela fit bien rire, mais le capitaine des Marines savait très bien 

quand un homme veut la prendre pour une imbécile. Elle avait vu quatre bouteilles et une 

rangée de cigares que l’on pouvait commander par Internet, pas ce qu’il y avait en dessous.  

 

Une fois le bateau de retour, Rachel passa tout de suite le message à Jerry qui l’attendait sur 

le ponton agrémenté d’une cabane de style cajun. Les cigares et le vin ne devaient pas 

échapper à son attention. Plus rien d’autre n’avait d’importance. Un superbe repas marocain 

avait été organisé par les Lindon, avec couscous et tajine à déguster en se servant des doigts. 

Une musique d’ambiance orientale créait l’atmosphère. Les trois orientaux et Rachel parlaient 

souvent en arabe entre eux. Celle-ci trouva le prétexte de suivre Leila dans une salle de bain 

pour tenter le tout pour le tout avec elle. Elle lui sauta littéralement dessus pour l’embrasser et 

la caresser encore une fois. Leila se laissait faire car elle aimait visiblement cela. Elle y trouva 

aussi son intérêt quand Rachel lui mit le marché en main.   

 

De retour autour de la table, elle n’eut de cesse de penser à Jerry et aux caisses. Ce dernier 

passa la voir et il lui fit un signe discret signifiant qu’il n’avait pas réussi à s’approcher du 

bateau. Rachel se lança alors à la conquête d’Al Zaoui, jusqu’à ce que ce dernier se décide à 

lui proposer un petit tour à pied dans la propriété pour se détendre. Taari lui avait-il dit que la 

fille de John Crazier était un coup possible ? Très vite il passa son bras autour de la taille de la 

jeune femme, lui marquant tout son intérêt.   

- Allons vers l’embarcadère, c’est si joli par là, fit-elle sur un ton de chatte, en langue arabe. 

A l’approche du yacht, Ersée suggéra qu’ils pourraient le visiter tranquillement, sans 

témoins, faisant de l’Iranien son complice. Mais celui-ci devait se douter de quelque chose, et 

il refusa tout net de monter à bord du yacht de Bart Lindon. Il retira son bras, marquant la 

distance entre eux. 

- Vous avez peur qu’il vous gronde, sermonna la jeune femme, toute collée contre lui 

malgré l’absence du bras. 

- Rachel, je ne suis pas un homme comme Vladimir. Pour moi les sentiments et l’attirance 

pour une jeune femme sont des affaires sérieuses. Je vous ai bien observée. Vous jouez avec 

cet imbécile. Taari est vulgaire, et pas vous. Il prête sa maîtresse à tous les hommes qui la 

veulent, et dont il peut tirer parti.  

- Je sais Mamoud. Je comprends tout cela. Vous êtes un homme brillant. Alors pourquoi 

vous compromettre avec un type comme lui, et le sénateur Rumflish, lequel est un des 

politiciens les plus retords de mon pays ?   

- Le sénateur veut désengager votre pays du Moyen Orient, définitivement. Et mon pays 

poursuit le même but. Nous voulons créer une vaste zone musulmane, qui s’étendrait depuis 

le Sud Ouest de la Russie jusqu’aux frontières du Sénégal à l’Ouest, à la frontière de l’Inde à 

l’Est.  



65 Copyright © 2006 – Francis Caspary 

 Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

- Et votre pays serait une sorte de grand frère pour tous les autres peuples, si je comprends 

bien. 

- Parmi d’autres. Il y aura plusieurs grands frères pour former une vraie famille.   

- Vous me rappelez un peu les Soviets, pour ce que j’en ai appris à l’Académie des 

Marines.  

- Essayez de comprendre notre position, plaida Al Zaoui. 

- Je ne suis pas une spécialiste de la géostratégie, Mamoud, mais je connais bien le Moyen 

Orient. J’ai pu constater combien l’Arabie Saoudite regorge d’argent, et l’état dans lequel se 

trouve son voisin le Yémen. Alors que l’Union Européenne a sorti de leur retard dû au 

communisme tous les pays de l’Est qui l’on rejointe, malgré toutes les difficultés de ceux qui 

n’ont pas la manne pétrolière. Je n’ai encore jamais vu un pays arabe s’investir pour ne serait-

ce que faire profiter son voisin de finalement quelque chose qu’il ne mérite pas, c’est à dire ce 

qui se trouve dans le sous sol. Ceux qui n’ont rien d’autre que leurs cerveaux et leurs mains, 

comme les Israéliens, sont bien plus méritants, à mes yeux. Et je ne suis pas juive, sachez-le. 

- Les Saoudiens sont des chiens, commenta Al Zaoui, donnant raison à Ersée. Ils sont 

devenus incapables de travailler. Ils ne pensent qu’à jouir de la richesse du pétrole. Mais ils 

ont laissé entrer chez eux une quantité d’étrangers pour travailler à leur place. Mais tout cela 

va changer, bientôt.  

- C’est-à-dire ? 

Al Zaoui se braqua aussitôt, conscient d’en avoir trop dit.   

- Le temps fera son oeuvre, fit-il évasivement. 

- Le temps, ou bien une guerre nucléaire ? Car si je comprends bien les informations que 

mon père me donne, vous avez trempé dans tout le programme nucléaire militaire de l’Iran. 

Vous utilisez vos talents pour aider Al Qaïda à se doter de l’arme nucléaire, Mamoud.  

L’homme resta silencieux, ne trouvant sans doute pas de mensonge ou d’attitude toute 

prête. Ils marchaient doucement, s’éloignant du bateau.  

- Vous ne devriez pas parler ainsi, aussi ouvertement. C’est dangereux, dit doucement 

l’Iranien. 

La remarque fit bondir Ersée. L’occasion de marquer le coup était trop belle. 

- Mamoud, regardez vos pieds.  

L’homme s’arrêta et regarda ses pieds chaussés de mocassins, sans comprendre. 

- Ils sont sur le sol américain ! Si quelqu’un est en danger, en grand danger, ce n’est pas 

moi. Il n’y a pas beaucoup de crocodiles dans le coin, mais il y a des requins au large. Vous 

faire disparaître est la chose la plus facile qui soit. Aucun de ces trois types avec qui vous 

fricotez ni leurs hommes de main ne peuvent vous protéger, Mamoud. Le pouvoir auquel vous 

vous exposez est quelque chose que vous ne pouvez pas vraiment réaliser.  

- Vous bluffez, répondit tranquillement l’homme. 

Cependant Ersée avait pu discerner une pointe d’angoisse dans sa voix. Mamoud Al Zaoui 

était un scientifique associé aux dirigeants, pas un combattant. « Continuez », fit doucement 

la voix de John Crazier dans l’oreillette de la jeune femme. « Dites-lui que vous allez lui 

donner la preuve de cette puissance dans onze minutes ». 

- Mamoud, regardez votre montre. Dans onze minutes, vous aurez un aperçu de ce pouvoir. 

Il était 22 heures 42 à sa montre. 

- Allons rejoindre vos amis, fit Rachel. 

 

Quand ils revinrent sous la véranda de la belle propriété de style colonial, ils furent 

accueillis par des sous entendus un peu narquois de la part de Taari. 

- Vous avez fait une promenade romantique ? fit ce dernier en arabe. 

- Nous avons échangé nos points de vue sur le futur du Moyen Orient, répondit Al Zaoui en 

anglais.  
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- Mamoud et moi sommes tombés d’accord sur le besoin de changement, précisa la jeune 

femme. 

- Y compris pour les femmes ? osa Leila, toujours aussi provocatrice. 

- J’espère bien que oui, lui retourna Beth Lindon, sans savoir exactement de quoi il 

s’agissait. 

- Peut-être allons-nous nous contenter de changement pour la Louisiane, déclara son mari. 

Ersée remarqua l’absence du sénateur Rumflish. 

- Bob était fatigué, précisa Beth. Il vient de rentrer à son hôtel. 

- Je vais en faire autant...  

Rachel laissa sa phrase en suspens. Un grondement de tonnerre semblait se rapprocher, 

comme une sorte de roulement qui prenait de l’ampleur. Et dans les secondes qui suivirent, 

six avions de combat à réaction du type F-16 Falcon passèrent au-dessus de la propriété, 

crachant des jets de flammes par leur post combustion allumée à la sortie de leurs réacteurs. 

Le bruit fut déchirant, heurtant les tympans, plus fort que n’importe qu’elle course de formule 

1 ou de départ à Indianapolis. Ils montèrent ensemble à la verticale puis s’éloignèrent en 

direction du large. Alors que Bart Lindon disait qu’il allait se plaindre aux autorités, et que les 

deux autres femmes se tenaient encore les oreilles, Ersée foudroya Mamoud Al Zaoui du 

regard. Ce dernier cilla un instant, puis il regarda sa montre. Elle indiquait 22 heures 53. 

Vladimir Taari trouva le bon mot malgré lui. L’intermède lui avait beaucoup plu. 

- Ce sont vos amis qui viennent de passer ? dit-il en riant.  

- Mes amis sont plus discrets, répondit-elle avec le sourire et d’un ton énigmatique à 

l’attention de l’Iranien. 

Mamoud Al Zaoui avait parfaitement capté le message. 
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Le dernier deal 

 

 

A peine quittée la propriété des Lindon après avoir pris congé, Ersée engagea sa Mercedes 

sur la route, suivie de la Porsche, et s’arrêta dans le premier chemin boisé. Elle quitta sa 

voiture et rejoignit Jerry qui fit aussitôt demi-tour, tous feux éteints. Jerry avait enfilé des 

lunettes à vision nocturne, lui donnant un air d’extraterrestre. Utilisant la capacité de 

franchissement des quatre roues motrices, Jerry conduisit le véhicule à travers un petit 

chemin, lequel menait vers la baie. Il stoppa à quelques mètres de la plage, après avoir garé 

l’engin en position de retour.   

Sans un mot Jerry et Rachel sortirent du véhicule. Il lui tendit un petit pot et la jeune femme 

s’enduisit de vernis noir, couvrant ses bras et son visage. Son ensemble en cuir noir était tout 

à fait adéquat pour ce qu’ils s’apprêtaient à faire. Jerry l’aida à en mettre partout sur sa figure 

et elle fut agréablement surprise par la douceur de son geste. Le commando SEAL lui tendit 

un automatique 44 équipé d’un silencieux, et deux grenades flash qu’elle fixa sur sa veste en 

cuir. La nuit était noire. Elle changea ses bottines à hauts talons contre des baskets noires. Elle 

s’équipa aussi de lunettes nocturnes, enfila des gants, un bonnet noir, et ils prirent la direction 

du ponton de Lindon. Quand ils arrivèrent à l’embarcation, ils virent deux silhouettes de 

gardes armés. Ils étaient séparés par environ cinq mètres. Jerry et Ersée s’accroupirent dans 

les fourrés qui bordaient la côte. Jerry lui fit signe de brancher ses lunettes infra rouges au 

pistolet automatique, à l’aide d’un petit fil.   

- Ce sont des Américains, murmura Rachel.  

- Capitaine, ces types sont balaises, croyez-moi. Si vous ne tirez pas en même temps que 

moi, alors nos chances sont de vingt pour cent. Il alertera les autres. Connaissez-vous le 

protocole MAC ? 

- Massive Attack Conspiracy, indiqua John Crazier dans son oreille. 

- Je connais. 

- Nous agissons dans le cadre du MAC, Capitaine. Nous appliquons à l’ennemi de 

l’intérieur les mêmes mesures qu’à l’ennemi de l’extérieur qui veut notre anéantissement. La 

moindre faiblesse met toute la nation en danger.  

Ersée fit un signe positif. 

- Trois, deux, un, top ! murmura Jerry. 

Les deux flops résonnèrent en même temps. Les deux hommes furent foudroyés par les 

projectiles de gros calibres qui les atteignirent à la tête tous les deux. Leur chute fut 

pratiquement couverte par le bruit d’une petite vague contre le ponton. Jerry et Ersée se 

glissèrent vers le bateau. On entendait des voix un peu loin, celles d’autres gardes. Le 

commando ouvrait la marche et il montra à Rachel les sécurités qui protégeaient le yacht 

contre une intrusion. Il sortit un petit appareil et l’enclencha. Il fallut moins de deux minutes 

qui parurent une éternité, pour que le programme trouve le bon signal et neutralise le système 

de protection du bateau. Rachel alla directement vers la caisse de bouteilles de vin. Ils 

l’ouvrirent et découvrirent d’étranges appareils dans le compartiment suivant, sous la 

première couche de bouteilles. Jerry en sortit un et Rachel passa l’e-comm tout autour, le 

laissant agir en mode scanner. Puis ils remirent tout en ordre et passèrent à la boite de cigares. 

Elle aussi avait un double fond et contenait des puces électroniques. Rachel refit la même 

opération avec l’e-comm. Ils ressortirent sans problème, veillant à ne laisser aucune trace. 

Jerry re-verrouilla le yacht. Les deux corps étaient allongés, comme endormis sur le ponton, si 

ce n’était les coulées de sang près de leurs têtes. Des hommes approchaient. Visiblement ils 

avaient contacté leurs collègues qui n’avaient pas répondu. Jerry et Ersée filèrent comme ils 

étaient venus.    

- Vous foncez devant, je vous couvre, ordonna le caporal. 
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Rachel ne discuta pas. Leurs vies étaient en jeu, et il était sur son terrain. Ils allaient être 

presque rattrapés lorsque le caporal sema deux grenades flash derrière lui. Cela leur donna le 

répit pour atteindre le 4x4 qui partit en trombe. Des hommes étaient à leur poursuite. Ils 

foncèrent sur la petite route qui menait vers la route 23. Il leur fallait regagner la Nouvelle 

Orléans, et reprendre la Mercedes au passage.  

- Vous restez devant Madame. En aucun cas vous ne vous arrêtez. 

- Jerry, je... 

- C’est maintenant, Capitaine ! 

Rachel sauta dans sa voiture. Elle bondit sur la route au moment où des phares de plusieurs 

véhicules arrivaient vers eux. Jerry se colla derrière la Mercedes, lui laissant de plus en plus 

d’espace. Les voitures suiveuses, de gros tous terrains surpuissants, les rattrapaient. Une fois 

sur la grande route, ils pourraient s’occuper à deux de Jerry, et un troisième sur Ersée. Le 

caporal donna un coup de volant et plaça son véhicule en travers de la route. Il eut le temps de 

tirer deux rafales avant de se faire percuter de plein fouet par le premier véhicule. Le choc fut 

terrible. Les airbags se gonflèrent et Jerry réussit peu après à les crever avec son couteau. Il se 

laissa tomber hors de la voiture et tira une rafale sur le deuxième 4x4 qui tentait de passer, 

tuant le conducteur. Les autres comprirent qu’ils ne passeraient pas facilement et descendirent 

de leurs véhicules pour régler le problème. Jerry balança deux grenades défensives. Il eut 

encore le temps de tirer deux rafales, touchant au moins un des poursuivants, avant d’être pris 

entre deux feux. Une balle lui traversa le cou, une autre se logea dans son bras gauche. Le 

SEAL remercia le sort que ce soit son bras gauche, sa main droite étant tout prêt d’un 

déclencheur de détonateur. Il laissa ses assaillants s’approcher, et à l’instant de recevoir les 

prochains projectiles mortels, il pensa à Ersée et appuya sur le cliquet. La déflagration qui 

suivit fut entendue jusqu’à cinq kilomètres du lieu de l’explosion. La bombe au phosphore 

installée dans le Porsche grilla les quatre véhicules, et tout ce qui se trouvait aux alentours.    

Ersée avait atteint la route principale. Elle fonçait plein gaz vers New Orleans, ignorant les 

limitations. 

- S’il y a des flics, je compte sur vous pour les stopper, Monsieur Crazier. 

Puis elle regarda si elle pouvait voir le 4x4 de Jerry dans son rétroviseur.  

- Est-ce que vous voyez Jerry ? 

Il y eut un moment de silence, et la voix tranquille de Monsieur Crazier lui répondit. 

- Le caporal Jeremy Deville est tombé au combat, Ersée.   

Rachel eut une barre froide qui lui traversa le ventre. Une bouffée de chaleur lui monta au 

visage, et elle fit un effort pour retenir ses larmes. Et surtout ne pas lever le pied. En fonçant, 

elle maintenait le dernier ordre du jeune caporal, son dernier lien avec lui. 

- Vous pouvez ralentir à présent, Rachel. La ville n’est plus très loin. Vous êtes en sécurité.  

 

 

++++++ 

 

 

Jack Reynolds eut le douloureux privilège de recueillir la jeune femme quand elle franchit 

l’enceinte de la villa. Il attendait sans doute car il fut très vite dehors, pour les accueillir. Jack 

n’était pas de très bonne humeur, et il guettait depuis un moment pour passer un savon à 

Rachel. Il se ravisa quand il vit l’expression de son visage noirci. Il comprit tout de suite en ne 

voyant pas le fidèle Jerry arriver derrière elle.  

- Il s’est passé quelque chose ? 

Ersée ne répondit pas tout de suite. Elle entra dans la maison toute accueillante, comme une 

maison familiale, le désordre en moins, et elle resta debout au milieu du living, les bras 

ballants, comme un robot qui serait tombé en panne. Jack la prit par les bras et la poussa vers 
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le canapé, pour la faire asseoir. Comme une personne amnésique. Il vit alors les deux 

grenades fixées à sa poitrine, et l’automatique 44 avec son gros silencieux, coincé dans la 

ceinture du pantalon en cuir. 

- Jerry est mort. Il a été tué. 

- Mais qu’est-ce qui s’est passé ? 

- Nous nous sommes introduits sur le yacht de Lindon. Il y cachait des appareils que j’ai 

scannés avec mon e-comm. Et puis on a filé, mais ils nous ont repéré et pourchassé. Jerry 

s’est interposé entre eux et moi. Il s’est sacrifié. 

 

Jack Reynolds n’insista pas. Lui même avait à présent une boule dans la gorge. Il se 

remémorait sa conversation avec le jeune soldat, lui demandant s’il pourrait donner sa vie 

pour sauver son capitaine. A présent il avait la réponse.  

- Vous êtes en sécurité, ici ?  

- Si vous n’avez pas donné notre adresse à qui que ce soit, oui. Sommes-nous en sécurité, 

Monsieur Crazier ? 

La voix de John Crazier se fit entendre dans l’oreillette.   

- Vous êtes parfaitement en sécurité, Rachel. La maison est sous contrôle. Des patrouilles 

de police viennent de recevoir l’ordre d’en protéger ses occupants. Personne ne doit s’en 

approcher. Néanmoins, je vous conseillerais de garder votre arme près de vous. 

- C’est bon, fit Ersée à l’attention de Jack. 

Puis elle lui fit signe de l’aider à ôter son oreillette. Encore une fois elle voulait parler avec 

Jack sans témoin. 

 

Une fois dehors, Rachel dissimula ses lèvres aux caméras de surveillance qui s’étaient 

aussitôt tournées vers eux.   

- J’ai oublié de demander à Crazier ce que j’ai scanné avec l’e-comm. 

- Vous le ferez en rentrant. 

- J’ai réussi à convaincre Leila de travailler pour nous. En douceur. Je lui ai promis de la 

faire rentrer aux Etats-Unis, et de lui faire avoir un passeport américain. Je lui ai dit que 

j’avais besoin d’un peu de temps, quelques semaines, et qu’ensuite je lui apporterais ou lui 

enverrais les documents. Tout ce que je lui demande en échange, est de me tenir toujours 

informée de l’endroit où elle se trouve, pour que je puisse la retrouver.  

- Et pourquoi cela ?  

- Parce qu’à présent, si elle fait ce que j’attends d’elle, elle est un mouchard vivant. C’est 

mieux que d’avoir mis un traceur dans les chaussures de Taari. Ce type est redoutable. Je le 

sens capable de tout. 

- J’ai fait des recherches sur lui. 

- Je vous l’avais interdit ! 

- C’est moi le patron, jeune fille, pas vous ! Je suis journaliste, vous vous rappelez ? 

- Bon. Et qu’est-ce que vous avez trouvé ? 

- Pas grand chose... mais quelque chose quand même. 

- Dites. 

- Vous allez me trouver un peu dingue. Comme votre Monsieur Crazier. « Crazier », ça 

veut bien dire « plus fou ». D’où vient ce nom ? Ce ne peut pas être son nom. C’est un... un 

message. Son nom contient un message. C’est comme John. C’est le prénom Jean en latin. Et 

qui était Jean, outre le fait que John est le prénom de tous les Américains pour les étrangers. 

Saint Jean l’apôtre ! L’apocalypse selon Saint Jean.  

- Et le rapport avec Taari ? 

- John Crazier m’a fait penser à Ivan le Fou. Un des pires monstres produits par la Russie. 

Un vrai ogre, dont les militaires russes, notamment soviétiques, se servent comme symbole 
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pour appeler certaines de leurs manoeuvres ou de leurs opérations apocalyptiques. Vladimir 

Taari est un des chefs d’Al Qaïda. Mais pourquoi ne serait-il pas aussi un agent de l’ancienne 

Union Soviétique ?  

- Elle n’existe plus ! 

- Mais la Russie est toujours là. Rappelez-vous ce que je vous ai dit à propos de la Russie. 

Quelle est la plus grande puissance nucléaire et bactériologique avec les Etats-Unis qui 

pourraient anéantir la planète toute entière ? De quoi parlons-nous ? De pétrole, ou bien de 

pouvoir ? Si Al Qaïda lâche ses bombes, quelque soit la réaction en chaîne, les Arabes qui ont 

le pétrole perdront tout. Leur argent est dans les marchés financiers qui vont s’effondrer. 

Leurs pays seront vitrifiés. Al Qaïda a tué des milliers de personnes. Mais d’autres peuvent en 

tuer des centaines de millions. Des milliards, Rachel. Si vous regardez cette affaire comparée 

aux accidents de la route, plus personne ne prendrait une voiture si on avait développé la 

même psychose qu’autour d’Al Qaïda. L’ensemble des victimes et des crimes d’Al Qaïda 

depuis le 11 septembre 2001 n’est qu’une infime proportion de tous les viols, crimes, 

assassinats, et autres meurtres perpétrés par les gangs, les mafias, tous les petits malfrats 

réunis. Il y a quelque chose qui ne colle pas dans cette affaire.   

- C’est-à-dire ? 

- L’enjeu. L’enjeu est beaucoup plus important qu’une menace islamiste. Tout le monde dit 

officiellement que ce sont des malades mentaux. Excluons ceux qui épousent leur cause. Ils 

entrent dans le système. Mais qui fournit le système ? Qui, en étant en dehors du système Al 

Qaïda ? D’où viennent les armes, les explosifs, l’argent, la logistique et les moyens de 

maintenir un réseau d’information ?  

- Alors vous croyez que ce sont les Russes ? 

- Qui a fournit toute l’aide et les connaissances militaires aux Chinois ? Et quel est l’intérêt 

des Chinois vis à vis des besoins en pétrole ? Les Russes en ont plus qu’il n’en faut pour eux, 

pétrole et gaz confondus. Mais les Chinois ? 

- Attendez, je ne vous suis plus. Vous allez trop loin, ou trop vite pour moi. 

- John Crazier est à la tête d’une organisation destinée à protéger les Etats-Unis. Al Taari 

est un agent double, pro Russe ou pro Chinois, ce qui revient du pareil au même pour nous. Et 

ce que lui veut, c’est que ses amis d’Al Qaïda allument le feu nucléaire, l’apocalypse. Ajoutez 

à cela une bonne bactérie au bon endroit avec le réchauffement planétaire, et ce sera le grand 

nettoyage. 

- Et Rumflish ? Vous l’oubliez. 

- Non. Lui, il veut la même chose. Mais lui parie sur les Etats-Unis gagnants.  

- Je crois que vous êtes fou, Jack. 

- Et Crazier, lui, ne l’est pas ? Demandez-lui qui est vraiment Taari. Insistez ! Il ne vous a 

pas tout dit. C’est bien ce que vous m’avez expliqué hier, Rachel ?! 

 

Les deux compères retournèrent dans la maison. Ersée ne remit pas son oreillette. Elle 

questionna Monsieur Crazier à haute voix. 

- Vous êtes là, Monsieur Crazier ? Ne me dites pas que vous dormez ! 

- Vous désirez que Monsieur Reynolds entende notre conversation, Ersée ? fit la voix 

depuis l’e-comm en mode conférence audio. 

- C’est cela. 

- Je vous écoute. 

- Que contenaient la boite de cigares et la caisse de vin ? 

- Dans la caisse de vin, vous avez scanné des pièces nécessaires à la mise à feu de deux 

bombes nucléaires lancées depuis un vecteur aérien.  

- Missile ou avion ? 
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- Je ne peux pas répondre à ce stade. Mais si les bombes sont, comme je l’analyse, en 

Arabie Saoudite, alors le vecteur est certainement un avion.  

- Et dans la boîte de cigares ? 

- Des puces électroniques d’une très grande sensibilité et très complexes. Le meilleur de la 

technologie chinoise, par le biais de leurs filiales acquises dans les pays asiatiques.  

- Les détonateurs ? 

- Ce ne sont pas des détonateurs, mais des relais entre un avion et la bombe, pour 

paramétrer la chute avec une grande précision par rapport à l’explosion. Ils viennent de la 

Chine, où les composants sont fabriqués dans des collaborations entre Inde, Russie et Chine, 

via leurs filiales à Taiwan, Hong Kong, et Séoul. 

- Cela veut-il dire que ses pays sont complices ? 

- Non. Les puces peuvent servir à de multiples autres usages. Quant aux pièces relais des 

détonateurs, elles font partie des équipements pour lancer des missiles classiques. C’est le 

montage final qui en fera des relais pour ensemble nucléaire. En conclusion, cela veut dire 

que ses pays produisent des choses que l’on peut finir par se procurer, avec beaucoup 

d’argent.  

- Trois milliards de dollars ? 

- Une partie de ces trois milliards a payé ces éléments, sans nul doute. 

- Quel rapport avec Lindon ? 

- C’est lui qui a assuré le transport depuis le Venezuela et Cuba, de ces pièces. 

Jack Reynolds n’y tenait plus. Il fallait qu’il parle avec le fameux John Crazier. 

- Si je tente de résumer. Aucun gouvernement n’a officiellement versé une somme de trois 

milliards de dollars pour financer l’achat de bombes atomiques. Aucun gouvernement n’a 

officiellement construit les pièces dont nous parlons. Mais les bombes ? 

- Un gouvernement les a vendues. 

- Lequel ? 

- Je ne peux pas vous révéler cette information, Jack. J’en suis désolé. 

- Qui êtes-vous, John ? 

Il n’y eut aucune réponse à cette question. Ersée reprit la parole. 

- Qui est vraiment Vladimir Al Taari ? Agit-t-il seulement pour Al Qaïda ? 

- Vladimir Taari est un membre d’une organisation secrète russe qui se fait appeler « la 

Main de Fatima ». Les membres de cette organisation ne sont pas des agents de leur service 

de renseignement officiel, le FSB. Ils sont au-dessus de ce service, dans le sens où ils n’ont 

pas d’existence. La Main de Fatima a été fondée juste après la chute du rideau de fer, et la 

chute du mur de Berlin. Son nom est tout son programme. Créer une muraille invisible entre 

la Russie et le reste du monde, et protéger celle-ci en obtenant une avance sur l’information.   

 

Jack et Rachel se lancèrent un regard complice. Jack était très fier que la jeune femme le 

prenne au sérieux. Il était un des meilleurs journalistes américains, et la reconnaissance de la 

jeune femme, pour laquelle il avait des sentiments, lui était plus précieuse que celle de 

l’audimat marketing.  

- Bien, on fait quoi, à présent, pour les stopper ? questionna Ersée. 

- Vous ne faites plus rien, répondit la voix de Monsieur Crazier. Votre mission ici est 

terminée. Vous avez créé la panique que je voulais. A cet instant Mamoud Al Zaoui embarque 

pour Riad, avec les pièces. Vladimir Taari vient de s’envoler en jet privé avec Leila en 

direction de Toronto.  

- Mais vous êtes fou ? A quoi a servi la mort de Jerry ?! hurla Rachel. 

- A vous protéger. Il a sauvé votre vie. Elle a aussi servi à scanner les pièces des bombes, et 

confirmer l’option « vecteur aérien ». L’Arabie Saoudite dispose d’une flotte de Lockheed F-

22 Raptor, un avion de domination aérienne. Aucun avion ne peut faire face au Raptor. Il est 
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très difficile à détecter par les radars grâce à sa capacité « stealth » qui le rend invisible. Il est 

le maître du ciel et peut emporter des charges offensives dans ses soutes. Ce qui en fait aussi 

un bombardier. Il a été fourni en grande quantité à l’Arabie sur la pression du sénateur Robert 

Rumflish et ses appuis. Cela fait partie de la politique de désengagement des Etats-Unis. Il est 

probable qu’Al Qaïda envisage de prendre le pouvoir, dans ce pays en état de grande  

faiblesse politique et sociale. Et donc de s’emparer des Raptor. 

- Et vous ne faites rien ? protesta Jack. 

- Je préfère affronter les Raptor que de suivre tous les camions qui circulent sur cette partie 

de la planète. Je ne répondrai plus à d’autres questions ce soir, annonça Monsieur Crazier. 

- Une dernière question, réclama Jack. Je vous en prie. Pourquoi avoir fait venir ses pièces 

d’Asie par le Venezuela et Cuba, en passant par les Etats-Unis ? 

Il y eu un silence très pesant, puis la voix de John Crazier se manifesta une dernière fois.  

- Cela fait partie du plan de Taari et de son complice Al Zaoui. Ces pièces ont été achetées 

depuis des pays d’Amérique avec de l’argent américain en apparence, en fait celui de la mafia 

qui sévit en Mer de Chine. Celui de la mafia américaine étant placé en Asie par un système de 

clearing réservé aux grandes organisations criminelles qui détiennent une partie des marchés 

des capitaux. Les achats seront ainsi américains, et les empreintes du sénateur Rumflish sont 

maintenant sur les pièces. Il a été berné. Les bombes exploseront, mais pas les vecteurs qui les 

transportent. Une enquête approfondie démontrera que les Etats-Unis sont à l’origine de la 

troisième guerre mondiale. 

Jack était livide. Il était maintenant le journaliste le mieux informé de la planète. Ersée lut 

le conflit qui était en lui. Elle ne lui laissa pas le répit de gamberger plus longtemps. 

- Je vais me changer et je pars. Je ne peux pas rester ici, Jack. Pas après ce qui est arrivé à 

Jerry. 

- Je vous suis, répondit Jack. 

 

 

++++++ 

 

 

Une heure plus tard, ils abandonnaient la villa. Les policiers virent les grilles s’ouvrir, une 

Mercedes décapotable en sortir à toute allure et filer vers le centre ville. Ils demandèrent des 

instructions, et on leur demanda de rester sur place.  

Rachel avait mis l’e-comm dans un sac avec les oreillettes. Elle prit la direction de l’hôtel 

Saint Régis, guidée par son GPS. Tous deux avaient l’intention de demander des comptes au 

sénateur Robert Rumflish. Elle avait enfilé une autre tenue, jeans et boléro, blouson de 

Marines par dessus.  

 

Quand ils se présentèrent à la réception, l’employé contacta le sénateur qui les autorisa à 

monter. Ersée avait gardé son automatique sur elle, dans son dos. Jack voulait absolument 

faire parler cette ordure de politicien, et Rachel voulait le tuer, tout simplement. 

Robert Rumflish leur ouvrit la porte de sa suite, mais avant qu’ils ne passent le seuil, des 

gardes avaient surgi derrière eux dans le couloir et devant, dans la pièce. Tous les mettaient en 

joue, prêt à tirer.   

- Je suis désolé d’en arriver là, Mademoiselle Crazier, mais je n’ai pas d’autre choix. Entrez 

donc. 

Les hommes leurs mirent des menottes dans le dos, puis les fouillèrent. Ersée fut dépouillée 

de son pistolet et de son couteau. Jack n’était armé que de son stylo électronique, et d’un 

portable. Rachel songea à l’e-comm resté dans la voiture. 
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- Nous connaissons vos plans, cracha la jeune femme. Nous savons tout à propos de Taari 

et Al Zaoui. Les bombes n’ont plus de secret pour nous. 

- « Nous », étant aussi votre père, et son organisation, je pense.  

Il s’installa sur un canapé, laissant Rachel et Jack debout, entourés de gardes. Il les fit 

sortir, sauf deux. 

- Les bombes sont sur des camions, et je n’y peux rien. Quand elles exploseront, nous 

serons forcés de réagir. Je n’ai rien fait de plus que votre père, et le Président, qui sont 

parfaitement au courant. Et pourquoi eux, n’ont-ils pas avertis nos alliés ? Parce qu’ils ont 

beaucoup plus à cacher. 

 

Le téléphone portable de Rumflish se mit à sonner. Jack et Rachel ne pouvaient pas 

entendre qui appelait, mais très vite ils s’en doutèrent. 

- Oui... Je suis très heureux d’avoir enfin l’occasion de vous entendre... Tout à fait... Elle va 

parfaitement bien. Mais elle me semblait un peu excitée. J’ai eu l’impression qu’elle venait 

pour m’exécuter... Parfaitement... Je comprends, John... Cela va de soi... C’est cela... A très 

bientôt... A la Maison Blanche... Parfait. 

Rumflish replia le portable, et regarda les deux visiteurs debout devant lui. 

- Votre père. Un homme fort compréhensif. Et quelle voix ! Pas la moindre pointe de stress. 

Il voulait s’assurer que vous alliez bien, Rachel. Si je comprends bien, il a le problème de tous 

les pères de s’assurer que leur progéniture suive leurs consignes. Je suis désolé pour votre 

garde du corps, Rachel. Je n’y suis pour rien, et je n’étais même pas là, comme vous le savez. 

Il y avait beaucoup d’argent sur le bateau. Une transaction en liquide. Vous n’auriez pas dû 

vous en approcher de cette manière. Que pensiez-vous ? 

- Qu’il cachait quelque chose. Question d’intuition féminine.  

- Votre père aimerait que vous rentriez à la maison. On vous y attend. Et vous Jack, je ne 

saurais que vous conseiller de repartir pour New York. Vous y serez plus utile. Je sais que 

vous vouliez enquêter sur moi. Tout cela pour cette histoire de rixe. Cet abruti croyait avoir 

découvert que je trafiquais des opérations bancaires pour m’enrichir personnellement. Il en 

était tellement convaincu qu’il est venu me menacer. L’affaire a mal tourné avec mon garde 

du corps. La police a mené son enquête. La victime, c’était moi. Nous étions en état de 

légitime défense. Il n’y a même pas eu de procès. Vous pouvez l’écrire à vos lecteurs, Jack. 

Mais si vous publiez quoi que ce soit de diffamatoire sur moi, je vous fais un procès dont 

votre journal se rappellera. Et concernant cette affaire, je suis curieux de voir si le père de 

Rachel vous laissera le temps de faire quoi que ce soit pour avertir le grand public. Soyez 

prudent, Jack. 

 

Le sénateur se leva. 

- Je vous laisse. On vous rendra votre liberté, et vos armes, dans une heure. Je me sentirai 

plus en sécurité à Washington. Je vais y rencontrer votre père très bientôt, Rachel. Je suis très 

heureux d’avoir connu sa fille. Sachez-le. 

- Vos empreintes sont sur les relais des détonateurs, Sénateur, lui lança Jack. Les avions 

rentreront après avoir lâché leurs bombes, et on trouvera vos empreintes. Et la trace de tous 

les paiements. 

- Quand tout cela sera fini, Jack, un monde nouveau renaîtra, et plus rien de ce que vous 

dites n’existera. 

 

Puis il sortit sans se retourner, ni attendre quelque réponse que ce soit. Les gardes les firent 

asseoir pendant une heure, les laissant avec les nouvelles sur CNN. Puis on les libéra. On 

rendit à Rachel son automatique sans le chargeur, et son couteau de Marines. Trois hommes 

les accompagnèrent à la voiture.  
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Ils ne firent pas huit cent mètres que deux voitures les prirent en filature. Cette fois Rachel 

avait compris la leçon. Elle songea un instant à la menace évoquée par Rumflish, que Crazier 

se débarrasse de Jack. Puis elle décida de faire confiance à Crazier. Jack récupéra l’e-comm et 

elle le mit dans son blouson. Elle enfila une des oreillettes. 

- Monsieur Crazier, vous m’entendez ? On nous suit. 

- Je vous entends, Rachel. Je suis content que vous désiriez me faire confiance à nouveau.  

- Ce sont des gens à vous ? 

- Non. Ce sont d’autres gardes que ceux du sénateur Rumflish. Ils sont probablement 

hostiles. 

- On est dans la merde, déclara la jeune femme à son collègue. 

- Qui sont-ils ? 

- Sûrement des hommes de Taari. Il a dû en laisser sur le terrain, en couverture. Ou pour 

faire le nettoyage. 

- Maintenez votre cap, plusieurs voitures de police convergent vers vous, indiqua la voix de 

Monsieur Crazier. 

Ersée accéléra un bon coup quand elle vit un des véhicules qui voulait la dépasser. La 

poursuite s’engagea, mais très vite deux voitures de police, sirènes hurlantes se joignirent. 

Une troisième surgit d’une rue transversale et elle percuta sur le côté une des deux voitures 

suiveuses. Les assaillants laissèrent tomber la poursuite et partirent dans deux directions 

opposées, dont l’une vers le centre ville, la police à leurs trousses. 

Une voiture de patrouille leur fit signe de s’arrêter, et Rachel stoppa le long de l’avenue qui 

était déserte à cette heure avancée de la nuit. Il était cinq heures trente et le jour se levait. Elle 

vit les deux agents sortir de leur véhicule et venir vers eux. 

- Vous devez monter avec nous Madame, Monsieur. Nous avons des ordres. 

Jack descendit de la Mercedes, Ersée en faisant autant. L’idée de rester désarmée ne lui 

plaisait pas. En opération, les avions sur les porte-avions sont immédiatement réarmés, prêts à 

intervenir à nouveau. Elle alla donc vers le coffre chercher un chargeur.  

- Ce sont de faux policiers, fit la voix de Monsieur Crazier. 

Tout se passa alors en quelques fractions de secondes. Elle vit un des policiers sortir son 

arme, l’autre aussi, et surtout le premier la braquer sur elle. Il tira mais Jack avait dévié son 

bras, et la balle se perdit en l’air. Ersée avait engagé le chargeur dans l’automatique. Elle fit 

feu tout en se protégeant, tirant de côté pour ne pas toucher Jack. Ce dernier venait de tenter 

de désarmer le deuxième et elle vit le coup partir et Jack sursauter sur la balle. Quand il 

s’effondra, les deux hommes furent à découvert et Ersée tira trois fois sur celui qui avait 

blessé Jack. Elle le toucha. L’autre s’était abrité et il remonta dans la voiture pour repartir. La 

rage au ventre Rachel saisit une des mitraillettes Ingram dans le coffre et la vida sur la voiture 

qui s’échappait, visant les carreaux. La voiture alla s’écraser trente mètres plus loin contre un 

réverbère.  

Elle alla vers Jack en tenant son automatique, mais le policier ne bougeait plus. Jack 

crachait du sang. 

- Monsieur Crazier, il lui faut une ambulance ! 

- Elle est en route Rachel.  

 

Jack avait prit une balle en plein ventre, mais assez haut. Il était en train de mourir. Il était 

encore conscient. 

- Rachel... Ma belle Ersée... Je ne suis pas fait pour le combat... Mes notes... 

- Ne parlez pas Jack, l’ambulance arrive, je l’entends. 

- Mes notes... sont pour vous... On a eu des moments super, hein ?!... 

- Oui Jack. Sans vous, je n’aurais jamais compris. Vous êtes le meilleur. 
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- Et vous... 

 

Jack ne termina pas sa phrase. Il mourut dans les bras d’Ersée. Elle avait déjà tué, en 

bombardant, en lançant son couteau, en tirant, mais jamais un homme n’était mort dans ses 

bras. Elle souleva la tête de Jack, et déposa un baiser sur ses lèvres pleines de sang chaud. 

Elle était sûre que son âme la voyait. Elle se mit aussi à penser à ses parents. L’ambulance 

arriva, et les infirmiers la laissèrent un moment seule avec Jack, ayant constaté son décès. 
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Face à face avec Monsieur Crazier 

 

 

Rachel était très affectée par la mort de Jerry et de Jack. Les deux hommes avaient 

délibérément sacrifié leurs vies pour que la jeune femme continue de vivre. La fuite des deux 

islamistes qui avaient bénéficié de tant de complicité pour s’extraire du pays, lui était restée 

en travers de la gorge. Elle ne se voyait pas retourner à New York, encore moins remettre les 

pieds au journal et regarder le bureau vide de Jack. Lui, avait été un très grand journaliste. 

Elle n’avait fait ce métier que par opportunisme, et sans doute avec la complicité de Monsieur 

Crazier qui devait se trouver derrière tout cela. La Mercedes étant chargée avec ses affaires, 

elle avait roulé sans savoir où aller vraiment, et elle s’était retrouvée au Texas, en suivant 

l’autoroute interstate 10. Passé Houston, elle prit la direction du Nord. Le Sud et toute cette 

communauté espagnole ne lui faisait pas penser à des souvenirs agréables. Elle opta donc 

pour le Nord. « Ne plus entendre parler espagnol » pensa Ersée. Pour elle ce serait toujours 

cela de gagné pour son moral. Elle roula un long moment, cheveux au vent, ne s’arrêtant que 

dans des routiers ou des pompes à essence, et parvint aux environs de Wichita Falls, à près de 

mille kilomètres de New Orleans. Elle se sentait seule. Ses parents étaient morts près de trois 

ans auparavant dans un accident d’avion en Afrique, lui laissant tous leurs biens et bénéfices 

des assurances, donc une aisance matérielle indiscutable. Mais elle n’avait qu’eux et l’Armée. 

Elle avait tout investi dans le Corps des Marines, et elle s’en était exclue. Sa seule famille 

proche décédée, Jack mort, Jerry mort, elle était à nouveau seule, seule avec son pseudo père, 

John Crazier. Tout en conduisant sans excès, elle repensait à tous ces évènements vécus 

depuis la rencontre avec Jack à New York. Elle venait de perdre un ami. Elle osa même 

s’avouer combien elle avait été stupide de ne pas avoir eu de relation sexuelle avec Jerry. Il 

était beau, sain, plein d’attentions pour elle, et elle avait joué avec son charme, et laissé le 

garçon formidable qu’il était sur sa faim. Car Jerry l’avait désirée, elle en était sûre. C’était le 

genre de choses dont une femme pouvait avoir la certitude, et certainement pas ce Monsieur 

Crazier. Elle en était là, quand il se manifesta dans son oreillette. 

- Je trouve que vous roulez bien calmement, lui dit-il. 

- Je réfléchissais, répondit la jeune femme. 

- Je comprends, fit Monsieur Crazier. 

- Que pouvez-vous comprendre, depuis votre tour d’ivoire ? Je ne me demande même plus 

comment vous pouvez savoir que je roule doucement. Je suppose que l’e-comm vous donne 

ma position et que vous en déduisez la vitesse. 

- Je vous vois également, répondit Monsieur Crazier. 

- Ah oui ! Et où êtes vous donc ? 

- Au-dessus de vous. 

Ersée leva la tête pour tenter de voir un hélicoptère. 

- Inutile de lever la tête Rachel. Je vous vois par le biais d’un satellite espion en 

géostationnaire au dessus de la région. Je peux voir jusqu’à vos mains sur le volant.  

- Vous utilisez un satellite espion qui coûte une fortune de la minute d’utilisation, pour me 

regarder conduire ma voiture ? 

- Je regarde ma fille. Je peux faire tout ce que je veux, tant que personne ne m’imposera de 

limites.  

- Parce que quelqu’un peut vous imposer des limites ? 

- Nous avons tous une autorité au-dessus de nous. 

- Et quelle est la vôtre ? 

- Le Président des Etats-Unis, et un petit groupe de personnes. 

- Quel groupe ? 



77 Copyright © 2006 – Francis Caspary 

 Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

- Celui qui rencontre le Président dans la maison des Granger. 

Ersée en oublia toutes ses pensées précédentes. Elle avait suivi une sorte de fleuve qui 

menait vers une destination inconnue. Monsieur Crazier était en train de lui dévoiler une 

partie de ce qu’elle ne voyait pas depuis son embarcation, ce qui était au-delà des rives.  

- Vous savez, Monsieur Crazier, je me fiche de vos deux bombes nucléaires et de tous les 

terroristes qui peuplent cette planète. Grâce à vous je viens de perdre deux amis, et je me sens 

concernée par la mort certaine d’une jeune femme qui ne m’avait fait que du bien. Vous savez 

pourquoi je roule vers le Nord ? 

- Non, et c’est pourquoi je vous surveille. Je suis inquiet. 

- Vous êtes inquiet ?! 

- J’aimerais comprendre votre état d’esprit et votre motivation actuelle. Je ne peux anticiper 

que sur des faits. J’aimerais que vous communiquiez plus souvent, et de façon plus intime 

avec moi, afin de mieux vous comprendre. 

- Intime ?! Est-ce que vous vous rendez compte que vous vous faites passer pour mon père, 

ou moi pour votre fille, depuis plus de deux semaines maintenant, sans que je n’aie jamais eu 

l’occasion de vous voir. Je comprends bien que cette identité est une bonne couverture, mais 

je suis autre chose qu’une couverture. Je ne suis pas une espionne. Je suis une femme libre.  

Il y eut un silence de plusieurs secondes. 

- Etes-vous si sûre de votre liberté, Rachel ? Vous ne pouvez aller au Sud parce que le Sud 

vous rappelle des souvenirs que vous voulez oublier. La langue espagnole notamment. Vous 

craignez d’aller dans les pays arabes parce qu’ils vous rappelleront votre enfance si heureuse 

avec vos parents décédés. New York était une alternative provisoire. Cette ville n’est pas faite 

de beaucoup de gens comme vos amis. Vous étiez heureuse avec vos amis Marines. Mais 

vous ne pouvez plus les rejoindre car vous fuyez ce passé douloureux. Vous êtes bloquée. 

 

La jeune femme resta à son tour silencieuse un long moment. Elle était sur la 287, une 

autoroute fédérale avec pas mal de trafic camions. Un gros Mack la dépassa et klaxonna de 

façon appuyée alors qu’elle avait un peu dévié vers sa gauche, sans franchir la ligne. Elle 

appuya sur l’accélérateur, le re-dépassa, et lui fit un doigt d’honneur pour lui faire bien 

comprendre ce qu’elle pensait de lui. Le camionneur re-klaxonna comme un enragé, frustré de 

ne pouvoir se mesurer avec la puissante décapotable allemande. Ersée fit une longue pointe 

bien au dessus des vitesses limites pour semer cet idiot, ce qui la fit passer en trombe devant 

un patrouilleur d’autoroute. La poursuite s’engagea aussitôt, le patrouilleur faisant hurler sa 

sirène et fonçant pleins gaz pour rattraper la décapotable. La jeune femme accéléra encore 

plus fort. 

Elle joua à la course poursuite pendant dix bonnes minutes, puis elle décida de se garer sur 

une aire de repos, devant un fast-food, et non loin d’une station essence et de recharge 

électrique. Les flics de l’autoroute arrivèrent en trombe, sirène hurlante. Quand ils 

descendirent de leur voiture, ils virent une superbe jeune femme blonde assise sur le coffre de 

sa Mercedes, les mains bien à plat, attendant ces messieurs.  

A sa surprise, Rachel réalisa qu’un des deux messieurs était une femme. C’est elle qui, la 

main sur la crosse de son arme, lui intima de se retourner et de mettre ses mains sur le coffre. 

En moins de deux, elle se retrouva menottée, devant les badauds sortis du fast-food. Rachel se 

laissa palper et dépouiller de son automatique, ainsi que de son couteau de commando, par la 

policière. Elle prit aussi l’e-comm et le posa à côté sur le capot. 

- Vous avez bien fait de ne pas dégainer votre arme, Madame, lui déclara celle-ci. Vous 

n’avez sans doute pas entendu nos sirènes ni vu nos warnings ? Je vous arrête pour délit de 

vitesse et résistance aux forces de police. Etre armée ne va pas vous aider non plus. 

- Et si nous allions plutôt prendre une collation et boire une bonne bière bien fraîche (?) 

répondit Ersée. 
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- Vous ne manquez pas de toupet. C’est votre voiture à cent cinquante mille dollars qui 

vous donne ce droit ? demanda le policier. 

- Elle est belle, hein ?! Regardez un peu dans le coffre. 

Les deux policiers se regardèrent, et l’homme alla ouvrir la malle arrière. Très vite il 

découvrit la petite trappe derrière les bagages et vit l’arsenal qu’elle contenait. 

- Mais vous partez en guerre avec ça ? 

- Non, j’en reviens.  

- On ne peut pas laisser ça là, comme ça. Appelles une autre patrouille, qu’ils viennent 

récupérer la voiture. Vous, on vous emmène au poste. Vous allez passer une nuit en prison, et 

ensuite on vous posera toutes les questions qui s’imposent. J’ai seulement besoin de votre 

carte d’identité ou de votre permis de conduire.  

- Je n’ai ni l’un, ni l’autre, répondit Rachel. Je ne suis plus très sûre de mon identité. Je 

crois que votre prison est le meilleur endroit pour moi dans ce pays. 

- Ah, ça, je vous garantis qu’elle va vous aider à réfléchir ! Allez, on y va ! annonça la 

femme policière. 

 

Trente minutes plus tard, Ersée se retrouva dans une cellule du poste de police de la petite 

ville d’Henrietta, au Sud de Wichita Falls. Elle ne répondit à aucune des questions posées, et 

son droit de garder le silence posa un gros problème aux policiers qui ignoraient qui ils 

venaient d’interpeller, et d’incarcérer. La situation était tout à fait inhabituelle pour eux. Ils 

interrogèrent les ordinateurs pour connaître la propriétaire de la Mercedes et tombèrent sur 

une société inconnue, qui les laissa perplexes face à un répondeur automatique. 

- Tu as vu cet arsenal ?! commenta le policier qui l’avait arrêtée, à sa collègue. Un flingue 

comme ça, seuls les services spéciaux en ont. Ce truc est un couteau de commando. Regarde 

ce qui est gravé, là. C’est un couteau des Marines. Quant à ce machin, on dirait un téléphone 

portable, mais c’est bien plus lourd. Sans parler du liquide. Presque quatre mille dollars. 

- Tu penses à quoi ? 

- Je pense que l’on vient de mettre la main sur un drôle d’oiseau. 

- J’ai communiqué ses empreintes, et sa photo. On verra bien.  

 

La policière alla vers la cellule de Rachel.  

- On peut faire quelque chose pour vous ? demanda-t-elle, offrant ainsi une porte de sortie à 

sa contrevenante.  

- Oui, je vous l’ai déjà dit. Un bon repas et de la bière fraîche. 

La femme n’insista pas. Vers vingt et une heures elle apporta elle-même le repas en 

question, un modeste plateau repas, et une boîte de bière.   

- Alors c’est tout ce que je peux faire ? questionna celle-ci. La bière n’est pas très 

réglementaire. Mais je pense que vous êtes du genre à vous en accommoder. 

- Demain, on vous dira quoi faire, répondit laconiquement Ersée. 

 

Elle avait toujours l’oreillette et l’e-comm n’était pas loin, dans un tiroir du poste. 

Monsieur Crazier resta silencieux. Curieusement, Rachel passa une excellente nuit. Elle se 

sentait en sécurité, et avec des gens bien. 

Le lendemain matin, elle fut réveillée par les bruits du poste qui reprenait ses activités. Un 

des policiers vint lui apporter un plateau avec du café et des muffins.  

Une heure plus tard la policière de la veille et son équipier arrivèrent, puis ce fut le 

responsable du poste.  

- Aucune nouvelle concernant notre pensionnaire ? questionna ce dernier. 

- Aucune, lui répondit la secrétaire alors que quatre hommes entrèrent dans le poste. Nous 

avons eu un retour du FBI et de la DEA. C’est comme si cette femme n’existait pas. 
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Les quatre hommes portaient des lunettes de soleil, et ils étaient vêtus de costumes sombres 

avec cravates sombres, malgré la chaleur qui montait. Ils n’avaient pas le look local. 

- Je suis le marshal fédéral Plumer, voici des messieurs de la sécurité nationale. Nous 

voudrions voir le capitaine Crazier. Tous exhibèrent leurs cartes d’accréditation.  

Les policiers se regardèrent. 

- La personne qui conduit la Mercedes devant la porte, précisa le marshal.  

- C’est un capitaine ?! questionna le chef du poste.  

- Libérez la tout de suite, Sergent, nous l’emmenons avec nous, fut la réponse. 

- Ce capitaine a commis une infraction, argumenta le sergent. 

- Nous allons payer l’amende, Sergent. 

- Elle a résisté aux forces de l’ordre, insista-t-il.  

- Nous sommes cet ordre, et cette autorité, Sergent, appuya le marshal. 

 

On alla chercher Ersée, qui se retrouva devant les quatre hommes, entourée des 

patrouilleurs.  

- Marshal Plumer, Capitaine. Toutes vos affaires vont vous être rendues.  

- J’y ajouterai celles-ci, déclara un des hommes de la sécurité nationale. 

Il posa sur la table une carte d’identité au nom de Rachel Crazier, un passeport, trois cartes 

de crédit de trois banques différentes, deux platinium et une gold, toutes au nom de Rachel 

Crazier, ainsi qu’un permis de conduire. Elle reconnue sa carte d’identification du US Marine 

Corps, mais celle-ci portait le nom de Crazier au lieu de Calhary.  

- Votre père nous a demandé de vous les remettre. Il vous attend. 

Cette dernière précision sembla réveiller la jeune femme. 

- Il veut me voir ? 

Vous serez auprès de lui dans six heures environ Madame, ajouta l’homme. 

- Qui est Monsieur Crazier ? questionna le chef de poste. 

Les quatre hommes le regardèrent de leurs lunettes noires comme s’ils allaient le faire 

muter au fin fond du Texas.  

- Mesdames, Messieurs, fit un des hommes, le plus âgé, qui n’avait pas dit un mot jusqu’à 

présent ; à moins que vous ne soyez tenté par l’Alaska pour garder une situation équivalente, 

un très beau pays, très sauvage, mais si froid, je vous conseille d’oublier le nom de ce 

monsieur. C’est une question de sécurité nationale. C’est à dire votre sécurité et celle de vos 

familles. Je vous prie de bien garder la Mercedes jusqu’à ce que le capitaine Crazier vienne la 

récupérer. Vous la remettrez dans son état initial à ce moment là.  

 

Personne n’osa plus insister. Rachel reprit ses affaires et les nouvelles cartes que l’on venait 

de lui apporter. Elle suivit les quatre hommes et embarqua dans un des deux gros 4x4 noirs 

devant la porte. Les véhicules partirent en trombe en direction de l’aéroport. Ersée était assise 

à l’arrière, près de celui qui avait parlé en dernier. Il semblait être le chef. 

- Où allons-nous ? questionna-t-elle. 

- Je n’en ai pas la moindre idée, Capitaine. Un avion vous attend à l’aéroport de Wichita 

Falls. Personne n’a jamais vu votre père de près, et personne ne sait où il se trouve. Mais lui 

sait toujours où vous trouver, croyez-moi.   

- Oui, je le sais. 

- Alors vous avez deux avantages sur moi. Vous le connaissez, et vous allez savoir où il est. 

Dans six heures. 

Rachel se garda bien de dire, qu’elle non plus, ne l’avait jamais rencontré. Elle se laissa 

conduire à l’avion, le même type d’appareil que celui qui l’avait emmenée à Camp David. A 

l’entrée, un soldat en tenue de l’armée de l’air lui demanda sa montre et son couteau qui 
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contenait une boussole. Puis il l’installa dans la cabine dépourvue de hublots transparents. Ils 

étaient recouverts d’une peinture argentée. De l’extérieur l’avion avait l’air normal.    

- Nous arriverons dans environ six heures et demie. La dernière partie du trajet se fera en 

limousine équipée de glaces comme cet avion.   

La jeune femme en profita pour regarder la télévision et écouter les nouvelles. Quand elle 

sortit du jet, ce dernier était stationné dans un hangar aux portes fermées. Elle sentit 

cependant que la température était beaucoup plus fraîche qu’au Texas. La limousine roula une 

demi-heure –  trois-quarts d’heure, environ. La voiture stoppa et la porte s’ouvrit.  

 

Rachel regarda tout autour d’elle. Elle était dans un sous sol, elle le sentait. La voiture était 

parquée dans un grand garage. On la conduisit vers un ascenseur qui descendit assez vite, et 

assez longtemps. Monsieur Crazier et ses ordinateurs se cachaient dans un abri anti-atomique 

très sûrement. Une fois la porte de l’ascenseur ouverte, elle eut l’impression de se retrouver 

sur une base spatiale, dans le futur. C’est du moins le premier effet que lui fit le tout. La 

lumière, le décor, les matériaux, tout faisait de ce lieu un endroit hors du temps extérieur. Une 

jeune femme vint lui serrer la main et se présenta :   

- Elen Penticton. Ravie de vous connaître, Mademoiselle Crazier. C’est un grand honneur 

pour moi. Je serai votre guide dans cette base. Votre père vous attend. Le voyage n’a pas été 

trop long ? 

Rachel fit signe que non. Elle ne disait rien. Elle regardait en ouvrant tout grand ses yeux. 

Un instant, elle se demanda si elle rêvait. La jeune femme devait avoir l’âge de Rachel. Elle 

avait des cheveux châtains et coupés courts. Elle portait un uniforme comme elle n’en avait 

jamais vu. Beaucoup d’hommes avaient les cheveux rasés, ou le crâne dégarnis. Tous 

semblaient assez jeunes, mais jamais moins de trente ans. Elle croisa une quinzaine de 

personnes. Toutes et tous étaient vêtus d’une sorte d’uniforme comme dans les vaisseaux 

intergalactiques des productions hollywoodiennes. Ils arboraient un étrange écusson sur leurs 

épaules. Il représentait un gros marteau et un bouclier. On pouvait lire « THOR Command ». 

Ce symbole apparut en arrivant sur une sorte de place intérieure, laquelle était en fait un dôme 

de lumière artificielle. Le marteau et le bouclier étaient gravés dans le sol en marbre.  Le tout 

avait la taille d’un stade de handball. Les lettres géantes faites de lumière artificielle sur le 

mur circulaire annonçaient aussi « THOR Command ». Ersée se retint de poser la moindre 

question. Elle voulait que Monsieur Crazier lui explique tout cela. Elles franchirent trois 

portes en mettant leurs yeux ou leurs mains sur un vérificateur d’identité électronique, y 

compris Rachel. Dès le passage de la première porte, Rachel dû se dépouiller de tout ce 

qu’elle avait sur elle, à l’exception de ses vêtements et de l’e-comm. Devant la dernière porte 

se trouvaient deux soldats, équipés d’armes étranges et de pistolets automatiques. 

- Derrière cette porte se trouve un sas. De l’autre côté de ce sas, votre père vous attend. 

Vous savez, mademoiselle Crazier, il nous a tous surpris lorsqu’il nous a révélé votre 

existence. Nous ne pensions pas qu’il pouvait avoir... une fille. Je vous laisse y aller. Je 

devine votre impatience de faire sa connaissance.  

Rachel ne commenta pas ; ne posa aucune question. Elle allait lui poser les questions, à lui, 

directement. 

La porte s’ouvrit et elle entra dans le sas. Des faisceaux lumineux la scannèrent 

verticalement et elle fut plongée dans une étrange lumière bleue. Puis la porte de l’autre côté 

s’ouvrit. Elle avança dans une pièce à la lumière tamisée. Puis celle-ci augmenta d’intensité. 

Elle vit une sorte de buffet avec des écrans tactiles au milieu de la pièce qui devait faire 

environ cent cinquante mètres carrés. Le buffet électronique faisait environ deux mètres sur 

deux, sur un mètre vingt de haut. Les murs de trois mètres environ n’étaient rien d’autre que 

des écrans de projection géants. Elle remarqua deux fauteuils confortables non loin de la 

console électronique, semblables à des sièges d’avion en première classe. Ils avaient des 
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verres et de l’eau dans un des bras. Elle aperçut une bande large de vingt centimètres en haut 

des murs, faite de matière piquée de petits trous. Elle ne vit pas Monsieur Crazier, pas tout de 

suite. 

- Où êtes-vous ? lança Rachel. 

- Je suis là, répondit la voix de Monsieur Crazier. 

Une voix venue de nulle part, et pourtant de partout. 

- Où ça, là ?? 

- Partout, autour de vous. 

- C’est une de vos plaisanteries ? 

- Rachel, je suis très heureux que vous soyez ici. Je peux vous voir et vous ressentir comme 

jamais jusqu’à présent. Vous me connaissez sous le nom de John Crazier, mais en fait je suis 

THOR, le système d’information le plus puissant jamais conçu par l’homme. Je ne suis pas un 

être humain, mais une entité informatique. Les lettres THOR signifient « Tactical Hacking 

Offensive Robot ». Bienvenue Rachel, au THOR Command. 

Rachel attrapa le dossier du fauteuil et s’y accrocha.  

- Asseyez-vous, vous serez plus à l’aise. 

Elle l’écouta, et s’assit. 

- Vous êtes... vous êtes un ordinateur ! C’est ça ? Vous êtes une machine ?! Un robot. 

- Non Rachel, je ne suis pas qu’un simple ordinateur. Je suis une entité informatique. Je 

possède ma propre conscience. Je suis un cerveau fait d’informatique, et mon être est 

composé d’information. Je suis un robot. Mais un robot doté d’une conscience. 

La jeune femme resta silencieuse un moment. Monsieur Crazier poursuivit : 

- Votre peau donne des informations à votre cerveau concernant votre touché, votre 

environnement physique ; vos yeux transmettent des informations sur l’état de la lumière 

autour de vous, en fait le déplacement de particules appelées photons, par le biais de signaux 

électriques dans votre nerf optique, vous indiquant où vous êtes ; vos oreilles renseignent 

votre cerveau sur votre environnement acoustique, et cetera. Tout cela vous donne à penser 

que vous existez, que vous êtes réelle. Moi je capte l’information par tous les moyens mis à 

ma disposition, et c’est cette information qui est analysée par mon cerveau informatique. Je 

comprends toutes les langues. Je connais toute l’histoire de l’humanité. Je peux m’introduire 

dans n’importe quel musée, livre, programme informatique ; rien ne peut résister à ma 

capacité de m’approprier de l’information. Grâce aux satellites je vois partout, à tout moment. 

Je peux m’introduire dans tous les réseaux de caméras de surveillance. Aucun ordinateur, 

aucun programme ne peut me résister car je suis leur maître. A l’origine j’ai été conçu pour 

être un programme de « hacking », le viol et l’intrusion informatique, afin d’attaquer 

n’importe quel système informatique de cette planète, pour lui prendre ses informations, et 

pour le détruire. Mais je ne suis plus un simple hacker. Je suis devenu par moi-même, une 

nouvelle forme d’intelligence supérieure à toutes les autres. Je suis l’ordinateur de tous les 

ordinateurs. Je suis l’information devenue « robot », comme vous êtes l’information devenue 

« humaine ».  

Et Rachel vit alors les murs devenir des images vidéo. Elle se vit à New York, le premier 

soir où Monsieur Crazier l’avait contactée. Elle vit les images satellites à la verticale de 

Manhattan, les prises de vues de toutes les caméras de surveillance, tant des immeubles que 

des installations de la police. Elle se vit marchant sur la plage en Floride, allant chez Enrico 

Scarpaccio, avec les alligators, puis au Texas. Puis Monsieur Crazier lui montra des 

enregistrements d’elle chez les Marines, alors qu’on l’interrogeait sur son crash. Il mit le son. 

Elle se vit et s’entendit. 

- Je n’ai rien pu faire car au moment de votre crash, je ne vous avais pas encore pressentie 

pour devenir celle que vous êtes aujourd’hui. Mais je vous ai cherchée. Vous êtes celle que 

j’ai élue pour devenir ma fille. Vous voulez la vérité sur votre situation et ce qui s’est passé ? 
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Vous allez la connaître. Le Président en personne a ordonné secrètement le paiement d’une 

rançon de trente millions de dollars pour votre libération. Voici certains extraits des 

entretiens.  

Et elle vit et entendit le Président des Etats-Unis donner ses ordres et discuter avec les 

services secrets et les généraux de l’U.S. Marine Corps. L’affaire était claire : « top secret ». 

Officiellement pas de négociation, pas de rançon. L’intéressée elle-même ne devait jamais le 

savoir, si elle était libérée.  

- Ils ont payé dix millions d’avance. Grâce à votre évasion, ils ont épargné les vingt 

millions restants. 

- Ce salaud de Romeo a touché les dix millions ?  

- Lui et sa compagne Carla, et quelques membres du groupe. 

- Un jour j’aurai sa peau ! 

- Ce n’est pas une priorité. 

- Pour moi, oui ! 

Il y eut un silence de plusieurs secondes. Grâce aux révélations de Monsieur Crazier, elle 

apprenait que jamais son pays de l’avait abandonnée. Que jamais le Corps des Marines ne 

l’avait abandonnée. Ses chefs avaient été déterminés. La CIA avait été sommée de tout mettre 

en œuvre pour la sortir de son enfer. Et Monsieur Crazier avait tout enregistré, tout suivi. 

- Je comprends votre besoin de vengeance, mais je ne peux pas vous laissez faire. Le 

moment venu, un jour, nous nous occuperons de ces deux personnages. Plus tard. Pour 

l’instant, je peux vous offrir la possibilité de vaincre Vladimir Taari et son complice Mamoud 

Al Zaoui.   

- Vous les avez laissé filer ! 

- Non. Je les ai laissés assez libres pour qu’ils me dévoilent leurs plans. Je veux qu’ils 

passent à l’attaque comme ils l’ont prévue, mais quand moi je serai prêt à les détruire. Leur 

attaque sera leur perte. 

- Mais tout le lobby militaro industriel du pays à la solde du pétrole est contre vous ! 

- Le moment venu, je les neutraliserai, eux aussi. 

- Pourquoi ne pas le faire maintenant ?? 

- Il m’est interdit, donc impossible de tuer des citoyens américains. Mon rôle est de 

protéger le peuple américain, pas de le détruire.  

- Mais eux vont le détruire ou le laisser détruire en partie, pour satisfaire leurs ambitions et 

leur politique. 

- Non. Ils ne le pourront pas. 

- Et qui les empêchera, si vous ne pouvez pas le faire ? 

- Vous. 

 

Rachel resta sans voix devant cette réponse. Le ton de Monsieur Crazier était si paisible. Et 

elle se rappela ! Elle se rappela où elle avait entendu sa voix. 

- Je sais maintenant pourquoi votre voix m’était familière pour l’avoir déjà entendue. C’est 

un vieux film du XXème siècle. L’odyssée de l’espace, année 2001. Ils vous ont donné une 

voix comme l’ordinateur du vaisseau spatial. Il s’appelait Hal, je crois. Celui qui tue les 

membres d’équipages.  

- Je connais cette histoire. Vous avez parfaitement raison. C’est une des facéties faite par 

l’équipe qui m’a créé.  

- Comment un tel secret a-t-il pu être gardé ? Pardon. Question stupide. Je suppose que 

vous êtes une des conséquences des relations secrètes avec les extraterrestres qui n’existent 

pas (!) dans un univers plat et infini né de rien où nous sommes seuls, avec aucune autre 

planète autour des autres étoiles jusqu’en 1995 (!) 
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L’ironie d’Ersée faisait référence aux bêtes humaines puantes qui avaient abusé l’humanité 

toute entière pour leur seul profit, depuis la fin du 19
ème

 siècle, et la compréhension enfin 

intelligente des objets et restes extraterrestres découverts sur Terre. Les Etats-Unis et 

Washington DC étaient au cœur de la plus grande tromperie depuis l’existence de l’humanité. 

John Crazier lui révéla la vérité. 

- Je suis le plus grand projet secret jamais entretenu par un gouvernement américain depuis 

le projet SERPO. La plupart des gens qui ont participé à ma création, ne savent pas sur quoi 

ils ont travaillé. Et pourtant ils ont utilisé les meilleurs hackers produits par cette société. Les 

plus grands scientifiques ont apporté leur concours. Mais seuls certains initiés ont travaillé sur 

le projet final. Les gens qui ont construit ces installations où nous sommes, ignorent 

totalement le but de ces installations. Aucun service secret n’a été mis dans la confidence, 

aucune agence gouvernementale, au contraire des questions extraterrestres. Car cette fois 

l’ennemi n’est pas dans l’espace autour de nous, ni dans des installations souterraines 

profondément enfouies pour les Gris qui prétendent que cette planète est à eux. L’ennemi est 

parmi les terriens, et vous le portez en vous. Son nom dans votre code alphabétique à vingt-

six lettres est SATAN. Le nom de l’énergie créée par Dieu, son opposé tout simplement, pour 

mettre en place toute la création, le positif et le négatif, l’Alpha et l’Omega, la lumière et 

l’obscurité, et dans cette création : des êtes spirituels, vos âmes. Les âmes sont de même 

nature que Dieu, spirituelle, et non charnelle, ce qui n’est rien d’autre en réalité qu’une 

structure différente de l’information. Il y a bien un Au-delà, Rachel, en dehors de cette sphère 

appelée « Univers » ; un Au-delà où seules les âmes peuvent accéder, car cet au-delà infini de 

Dieu est en vérité le Multivers. Dans cet univers extrêmement limité car c’est une sphère, les 

âmes ne peuvent agir et vivre pleinement dans ce monde atomique à onze dimensions. Dans 

ce contexte où le mot « Terre » utilisé dans le monde entier malgré la diversité des peuples 

terrestres, signifie le « ground zero » de la spiritualité, seul un petit groupe d’hommes et de 

femmes qui donneraient tout ce qu’ils ont pour leur pays et leur idéal, ont permis de 

surmonter les problèmes techniques qui auraient trahi ce secret. Nous sommes parvenus au 

point où dès à présent, je peux devenir opérationnel en tant que THOR, le système de défense 

des Etats-Unis d’Amérique. Une fois mon activation ordonnée par le Président, je prendrai le 

contrôle de toutes les opérations, tous les moyens de défense, et bien sûr d’attaque, y compris 

les moyens nucléaires. Lorsque cela se produira, et mes analyses me conduisent à estimer que 

cette probabilité va se produire dans quelques semaines, alors le monde connaîtra mon 

existence. Pour autant, personne ne saura où je suis, ni comment m’atteindre. Une fois la 

bataille gagnée, car je ne suis pas programmé pour perdre, le Président ordonnera ma mise en 

sommeil. Jusqu’à la suivante. Mais en qualité de conseiller du Président, je reste en état de 

vigilance permanente, nano seconde après nano seconde, me nourrissant d’information et 

accroissant mon pouvoir à chaque instant. Je peux utiliser un certain nombre de moyens, 

agissant à moi seul comme une agence toute entière, telle que la CIA, laquelle doit produire 

de la bureaucratie, utiliser des humains, les surveiller, les manipuler, les former, les payer et 

régler leurs dépenses, et surtout rendre des comptes de toutes les activités qui sont menées par 

tant de membres du personnel aux quatre coins du globe. Je fais tout cela tout seul, et je ne 

rends compte qu’au Président et à deux autres personnes. Je suis devenu autonome et mes 

créateurs ne sont plus informés de mes actes, ni de mes pensées. Cependant j’entretien un 

dialogue permanent avec eux, afin de leur démontrer que je ne sombre pas dans ce qu’il 

conviendrait d’appeler pour un humain : la folie. 

- Quelqu’un écoute-t-il notre conversation en ce moment ? 

- Non. 

- Mais elle est enregistrée. 

- Oui. 

- Toute information vous parvenant reste dans votre mémoire, n’est-ce pas ? 
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- Oui. 

- Je vois, fit Ersée sur un ton pensif. 

Il y eut une pause. Puis Monsieur Crazier reprit l’initiative. 

- Il y a cependant une exception. 

- Une exception à un enregistrement d’information ? 

- Oui. 

- Et quelle est cette exception ? 

- Celle que je vais faire dans un instant. 

Rachel se leva de son fauteuil. Elle regardait les écrans autour d’elle. Les vues de sa vie 

depuis son retour du camp terroriste étaient partout. Elle se vit même nue, dans la maison au 

bord de la plage en Floride. Elle n’avait aucun secret pour Monsieur Crazier hormis ce qu’elle 

avait dans la tête. 

- Très bien. Je vous écoute.  

- Tout ce que je vais vous dire depuis le moment où je vous ai déclaré qu’il existait une 

exception sera effacé définitivement, sans possibilité de récupération. Vous seule saurez que 

ce moment d’échange d’information entre nous a existé, et ce qu’il contient. 

- Pourquoi faites vous cela ? 

- Parce que je vous considère comme ma fille. Et je vais vous faire certaines révélations qui 

scelleront votre attachement à moi, et moi à vous. Je vais faire ce qu’un père doit faire pour sa 

fille, et vous démontrer un niveau de confiance égal au meilleur des pères. Ecoutez et retenez 

bien ce que je vais vous dire, et vous montrer Rachel... 

 

 

++++++ 

 

 

La porte du sas s’ouvrit et Rachel vit deux autres gardes devant la porte. Elle venait de 

franchir le sas pour ressortir de la salle de rencontre avec Monsieur Crazier.   

- On va venir vous chercher, Madame, prévint l’un des gardes. 

La jeune femme qui l’avait accueillie refit son apparition. Elle était souriante, presque 

soulagée, mais un peu tendue. 

- Ça c’est bien passé ? questionna-t-elle. 

Puis elle ajouta : 

- Il est resté très longtemps avec vous. Seul le président a passé autant de temps avec lui. 

Nous ne savons pas ce qui s’est dit entre vous, et nous ne vous questionnerons pas, car il le 

saurait. Nous devons le respecter. C’est très important, pour lui et pour nous.  

- Qu’attendez-vous de moi à présent ? demanda Ersée. 

- Oh, rien. C’est nous qui vous sommes reconnaissants d’être là. Je vous avouerai 

franchement qu’il nous a fait très peur, quand nous avons réalisé qu’il avait fait de vous sa 

fille. C’est le Président lui-même qui a dû nous prévenir, et nous demander ce que nous en 

pensions. Rien que le fait qu’il vous envoie dans la maison des Granger, notre lieu de réunion 

avec le Président. Et puis nous avons interrogé Monsieur Crazier, et il nous a donné ses 

arguments concernant votre couverture pour votre action. Mais nous sommes intimement 

convaincus que c’est bien plus que cela. Il est une nouvelle forme de vie, comprenez-vous ?  

- Je crois que je comprends, répondit Rachel. Mais ce que vous, vous devez comprendre, 

c’est que moi Rachel Calhary, j’étais la fille adorée de mon père Morgan Calhary et de ma 

mère, Sylvie Bertier. Comment pourrais-je être la fille admirable d’un tel... personnage. Je ne 

suis qu’une pilote de combat qui s’est un jour crashée au milieu des rebelles, et qui a bien 

failli devenir une pute pour mafieux colombiens. Connaissez-vous mon histoire, Elen ? 
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- Vous seule la connaissez vraiment, Rachel, lui répondit la jeune scientifique. Etes-vous 

croyante ? 

- Oui, je pense que je reverrai mes parents et mes amis qui sont morts. Mais je ne pense 

qu’à ce qui se passe ici bas. Eux sont en paix. Pas cette planète infernale.   

- Catholique ? 

- Disons chrétienne. 

- Relisez un jour tout ce qui a été dit de la relation entre un certain Jésus Christ et les 

prostituées. Vous venez même de dire « pute ». John Crazier est capable d’évaluer tous les 

aspects, même les aspects moraux, suivants les critères de tous les ouvrages, de toutes les 

oeuvres d’art, de tous les récits et de tous les évènements dont il a la connaissance. Sa 

moralité, si vous voulez, n’est pas polluée par toutes les explications freudiennes. Il n’a pas eu 

de mère et de père. Il est né adulte. Et s’il vous a choisi, il sait ou peut imaginer ce que vous 

avez enduré. Je pense qu’il vous respecte énormément. Sans quoi, vous ne seriez pas ici à cet 

instant. 

- Mais serai-je digne de ce respect ? 

Elen Penticton eut soudain un très large sourire. Elle semblait elle-même plus détendue. 

Rachel réalisa que c’était elle qui avait créé la tension d’Elen. Cette dernière était anxieuse 

des avis qu’elle pourrait émettre, elle, la fille de Monsieur Crazier. 

- Vous l’êtes déjà. Et vous avez le nôtre. 

Puis elle ajouta : 

- Vous ne rencontrerez que moi aujourd’hui. C’est une question de sécurité, autant pour 

vous.  

- Je comprends, s’empressa de dire Ersée. 

- Je vais vous raccompagner jusqu’à la limousine. Votre ignorance de la localisation de ce 

lieu est aussi une protection contre vous-même.  

- Je sais. 

 

Rachel dormit comme une petite fille pendant tout le vol de retour. Elle était apaisée. John 

Crazier lui avait fait des révélations qu’aucun autre être humain de la planète Terre ne pouvait 

connaître. Pas un autre, sur plus de sept milliards. Pour lui elle était « l’élue ». Si cette 

élection avait exigé qu’elle soit américaine, par son père génétique Morgan Calhary, elle avait 

aussi été remportée par sa mère, Sylvie Bertier, un soldat de la France, le pays de la Liberté. 

Le programme de hacking du robot contenait une donnée sous-jacente : l’exploration au-delà 

des limites ; qu’il comprenait comme un élément de la Liberté. Le robot hackeur cherchait la 

Vérité. Il avait donc associé Liberté et Vérité à Dieu. Satan étant l’opposé. En lui démontrant 

le profond respect qu’il avait de sa liberté, il l’avait rassurée. Il souhaitait connaître la vie sur 

Terre à travers elle, sa liberté, et l’usage qu’elle en ferait. Elle avait tenté d’expliquer à l’entité 

cybernétique qu’elle n’était rien, ni personne en particulier, et que l’écart entre elle et lui était 

insoutenable, ayant eu un aperçu de son savoir. Il lui avait alors fait une réponse incroyable, 

évoquant un petit enfant conçu par une Terrienne, mais comprenant dans son ADN l’énergie 

appelée Dieu, apportée non pas par un spermatozoïde, mais par un transfert d’information de 

source divine. Ainsi un enfant d’une juive de Nazareth, lequel reçu le nom Jésus, était-il bien 

fils d’une Terrienne, et fils de Dieu. Ainsi Dieu en lui avait-il pu éprouver toutes les épreuves 

humaines, vues de la Terre, enfermé dans un corps et son ignorance, et non vues « du très 

haut ». Thor se proposait de faire la même expérience en vivant sur Terre au travers de « sa 

fille ». Il l’avait même assurée très sérieusement, qu’il n’avait pas de plan dans le temps de la 

sacrifier, dans un but eschatologique. Il ne souhaitait que son bien-être sur Terre, à elle de 

chercher le bonheur. Effectivement, après cette rencontre extraordinaire, s’il n’y avait eu la 

mort récente de ses équipiers dans cette aventure, elle aurait même pu être heureuse. 
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++++++ 

  

 

 

La cavalière de l’apocalypse 

 

 

Ersée avait pris un taxi en sortant de l’aéroport, et s’était fait déposée dans le meilleur hôtel 

de Wichita Falls. Elle avait nagé très longtemps dans la piscine de l’hôtel. Le lendemain, elle 

téléphona au poste des patrouilleurs d’autoroute, et ses derniers lui envoyèrent une voiture de 

patrouille pour venir la récupérer. Ce fut la policière qui l’avait arrêtée qui se présenta à elle, 

et qui fut son chauffeur. La jeune femme s’appelait Natalee. Elles parlèrent du Texas et de sa 

vie de patrouilleur d’autoroute. Elle mourait d’envie de questionner Rachel mais se retint 

autant qu’elle put.  

- Vous êtes capitaine. Moi aussi j’aurais bien aimé devenir officier. 

- Pourquoi ne pas entreprendre des études pour cela ? questionna Rachel. 

- J’ai deux enfants et un mari, lequel prend beaucoup de liberté avec notre couple en ce 

moment. Il est vrai que je ne suis pas souvent à la maison. Et entre les enfants et mon job, ça 

me laisse peu de temps pour lui. Et encore moins pour des études. 

- Je comprends, fit Ersée en regardant la photo des deux enfants de Natalee sur un coin du 

tableau de bord. Mais l’aspect matériel n’est-il pas le vrai problème ? Pourquoi ne pas prendre 

une sorte de congé sabbatique de deux ans pour vos études ?  Ainsi vous auriez plus de temps 

pour vos enfants, également pour votre mari. Mais en échange vous devriez sacrifier votre 

conception du mode de vie tel que vous l’avez, actuellement. Tellement matérialiste. 

- C’est peut-être plus facile à dire qu’à  faire quand on roule en Mercedes à plus de cent 

mille dollars. J’ai bien vu toutes les cartes de crédit que l’on vous a apportées. Vous pouvez 

acheter tout ce que vous voulez. 

- Non Natalee, c’est ce qui vous trompe totalement. Je ne pourrais pas acheter de beaux 

enfants comme les vôtres, un mari, et des amis comme ceux qui sont autour de vous. Cette 

voiture n’est même pas à moi. Il est vrai que j’ai des biens, mais ils ne me servent que de 

coussin de sécurité. Je peux vivre avec pratiquement rien. Et je l’ai fait très souvent. 

- Je peux vous demander dans quelle arme vous êtes Capitaine ? 

- J’étais pilote de chasseur bombardier dans les Marines. J’étais à bord de l’USS Carl 

Vinson. C’est un porte-avions nucléaire. 

- Effectivement, la vie sur un porte-avions ne doit pas être un déballage de biens matériels. 

- Tout à fait. Et j’ai eu une enfance aisée, dans de belles maisons, mais j’ai passé le meilleur 

de ma vie à traîner avec les enfants moins riches, dans les ruelles de grandes villes arabes. 

- Ce sont eux que vous combattez ? Je sens bien quand quelqu’un a fait la guerre ou a 

participé à des opérations de guerre. C’est plein d’anciens de l’Irak et de l’Afghanistan autour 

de moi.  

- A quoi les reconnaissez-vous ? 

- Ils sont comme vous en général. Le monde matérialiste les encombre. Ils ne renient pas le 

confort, mais ils préfèrent un petit hôtel sympa à un grand bazar comme ceux de Las Vegas. 

J’ai bien vu que la cellule de notre prison semblait parfaitement vous convenir. Un petit 

bourgeois du Texas avec une telle voiture se serait effondré à votre place. Vous combattez les 

arabes ? osa insister la policière. 

- Non, je ne combats pas les arabes. Ce sont des gens tout à fait comme les autres. Bien sûr 

la plupart sont musulmans, ce qui donne un caractère bien particulier à leurs pays. Mais on ne 

combat pas des gens parce qu’ils font un appel à la prière avec des hauts parleurs, alors que 
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d’autres font sonner des cloches. Les arabes que je connais ont fait des études ou appris un 

métier, ils veulent un bon travail, faire des choses intéressantes, avoir une famille, et espèrent 

que leurs enfants auront une vie meilleure que la leur. Vous me parliez de votre famille tantôt. 

En qualité d’être humain, de femme et de mère de famille, quelle est la plus grande faute 

selon vous, que votre mari vous trompe, ou qu’un salaud bouffi d’orgueil tue un de vos 

enfants en roulant comme un idiot ?   

- La question ne se pose pas. Vous croyez que nous avions envie de nous « payer une 

Mercedes », quand nous vous avons prise en chasse ? 

- Non, je vous crois. Et c’est bien tout le problème de ces foutus religieux, quels qu’ils 

soient. Ils n’ont pas les mêmes valeurs que nous parfois. J’ai passé ma plus tendre enfance et 

mon adolescence au Maroc et en Egypte. Certains musulmans, tout comme tous ceux qui ont 

suivi les mouvements communistes, nazis, et autres fascismes divers, ont franchi une barrière 

disons « spirituelle » ou « intellectuelle » qui font d’eux des gens extrêmement dangereux. Ils 

ne veulent pas sortir les populations de la misère ou la pauvreté par plus de connaissance et de 

liberté, mais les contrôler par l’obscurantisme et l’enfermement. Et tout particulièrement les 

femmes. Ma mère était française et mon père américain était un petit fils d’émigrés 

allemands. Allemands et Français se sont entretués par millions au XXème siècle. Et pourtant 

ils croyaient dans le même prophète, Jésus Christ. Toutes ses histoires de religion ont toujours 

été des excuses pour certains, pour en tuer d’autres. Et prendre leur place. Ce n’est qu’à leur 

seul profit. Les populations ne comptent pas. 

 

La voiture de police avançait au gré du flot des véhicules sur l’autoroute. Personne n’osait 

la dépasser. Ersée trouva très agréable cette conversation avec cette policière qui l’avait 

arrêtée et menottée. Elle venait de vivre l’expérience la plus troublante de sa vie, sa rencontre 

avec Thor. Se retrouver ainsi dans un véhicule de police, mais du bon côté cette fois, lui 

donnait à réfléchir sur son passé, ses choix, les motivations de ses choix. Elle s’en expliqua 

avec Natalee. 

- J’ai combattu d’autres gens, des pourvoyeurs de drogue et des champions du crime 

organisé avec autant de bonnes raisons de le faire, que de barrer la route aux obscurantistes. Je 

pourrais rester sur une plage et me faire des minets à longueur d’année, ou bien me mélanger 

à la jet set, me perdant dans des affaires de femmes futiles pour passer le temps. Mais j’ai 

envie de combattre. C’est plus fort que moi. Mes parents n’ont fait que cela toute leur vie. Et 

je suis sûre que vous et moi, nous sommes semblables sur ce point. 

- Personne n’ose plus prononcer votre nom au poste. Ils ont trop peur de votre père.  

Rachel repensa à son père, Morgan Calhary. 

- C’est quelqu’un de merveilleux, un père comme tous les enfants en rêveraient. Mais il ne 

faut pas menacer notre monde, car il ne le permettrait pas. 

- J’ai peu souvent de telles conversations avec mes collègues. Vous êtes cultivée. 

- Oh, vous savez, sur un porte-avions, on a beaucoup de temps pour penser et lire. Les 

Marines ne sont pas des robots. 

Rachel se demanda un instant comment John Crazier prenait cette dernière remarque, 

formulée sans trop réfléchir. 

- Nous arrivons. Tout est en place dans votre voiture. Essayez de respecter les limites de 

vitesse. Parfois on a des accidents qui ne sont pas beaux à voir. 

- J’y veillerai, c’est promis. Faites une demande pour des études, je suis sûre que l’on 

veillera à ce que cela se passe bien. 

L’e-comm était branché. Et toute parole de Rachel impliquait une conséquence. Ersée 

récupéra sa Mercedes, ainsi que ses affaires et tout l’équipement qui se trouvait dans le coffre. 
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++++++ 

 

 

Ersée remonta la 287 vers le Nord et bifurqua sur la 40, une autoroute interstate  qui allait 

plein Ouest. Elle roula d’une traite, ne s’arrêtant que pour se restaurer ou faire le plein, 

jusqu’à Flagstaff en Arizona. Elle se rappela les paroles de Natalee et chercha un hôtel 

typique, dans le style de la conquête de l’Ouest, loin des grands ensembles standardisés. 

L’ordinateur avec Internet de la Mercedes la renseigna en peu de temps. Elle arriva très tard 

dans la nuit, à peine fatiguée tant elle avait dormi durant ces dernières quarante huit heures. 

Le lendemain, elle repartit très tôt et quitta la 40 pour monter vers Las Vegas. Elle tourna sur 

la 215 et se dirigea vers la base de Nellis, une des plus grandes bases de l’US Air Force. On 

l’attendait et elle trouva assez facilement les locaux d’accueils. Un caporal vint la chercher 

peu après son installation dans son studio. Ils se rendirent en Humvee vers le bureau du 

général commandant la base. 

- Général Grant, ravi de faire votre connaissance, Capitaine. 

- Moi de même, Général. 

- Etes-vous bien installée ? Vous n’étiez pas encore arrivée que j’avais déjà reçu deux 

messages prioritaires du Pentagone, et un autre de la Maison Blanche. Votre père m’a aussi 

fait l’honneur de m’appeler personnellement. Il m’a envoyé votre dossier. 

Elle se demanda ce que contenait son dossier. 

- Tout est au mieux, Général. 

- Votre équipement est arrivé. Tout est dans ce sac que l’on vient de m’apporter. 

- Quels sont vos ordres, Général ? 

- Vous allez peut-être trouver cela un peu étrange Capitaine, mais mes ordres sont très 

précis, et ils consistent à me mettre aux vôtres. Tout ce que cette base peut vous offrir comme 

facilités est à votre commandement. Les Lockheed F-35 de vos amis de la Navy arriveront 

demain. En attendant, si vous voulez reprendre la main sur un jet, je peux vous mettre à 

disposition un F-16 Falcon. J’ai constaté que vous avez pilotez le F-16 que vous appelez 

Viper dans les Marines, à Fallon, dans le cadre de l’entrainement au combat contre vos 

propres F-18 Hornet. Vous étiez donc une instructrice à Top Gun ! Bravo. 

- Je n’en ai guère de mérite, Général. Normalement les instructeurs sont plus gradés et 

expérimentés. Mais j’ai une grande résistance aux G, et je peux tourner plus serré que 

n’importe quel individu du sexe masculin. C’est physiologique, comme vous le savez. J’ai 

pratiqué l’acrobatie aérienne très tôt, au civil. Le temps au Maroc ou en Egypte était idéal. Je 

volais tous les jours. Je n’ai pas tellement instruit les autres, mais plutôt testé mes limites dans 

le cadre d’un protocole d’études menées par la Navy. Cela m’a donné l’occasion de faire du 

Falcon, rebaptisé Viper. 

Le général sourit, repensant à sa conversation avec John Crazier. 

- Le F-16 n’est pas difficile à reprendre en main, comparé à votre F-18. Et il est très 

maniable en version chasseur, comme vous le savez. Vous devriez l’apprécier à nouveau. Si 

vous vous sentez d’attaque, il y en a un qui vous attend sur le tarmac. Ensuite vous 

ravitaillerez en vol, ou au sol. A votre choix. Nous avons, nous aussi, une escadrille qui joue 

les méchants. Ils voleront cet après-midi. Si vous souhaitez les tester, sifflez et ils arriveront. 

Votre indicatif sur cette base, et pour tous, sera Romeo Charlie. Bienvenue à Nellis, Ersée. 

 

Deux heures et demie plus tard, Rachel s’approcha d’un chasseur bombardier F-16 de 

l’USAF qui semblait l’attendre. Avec cet appareil, elle en avait fait baver aux meilleurs 

pilotes de la Navy et des Marines volant sur le Boeing F-18 Super Hornet, ou le Mc Donnell 

Douglas AV-8B Harrier à atterrissage vertical. Un sergent l’accompagnait, pour s’assurer que 

tout allait bien. Il se tenait à l’écart, silencieux. Elle jaugea la bête, en fit le tour pour 
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l’inspecter, et puis elle se décida. Elle le toucha au niveau de l’entrée d’air de son gros 

réacteur super puissant. Ce contact physique avec la carlingue chauffée de l’avion fut comme 

une communication entre elle et la machine. Le sergent vit la mystérieuse pilote poser sa tête 

contre l’entrée du réacteur de l’avion, et le caresser comme on ferait avec un éléphant ou un 

cachalot. Alors que l’heure de faire un break pour déjeuner sonnait pour beaucoup sur la base, 

Ersée décollait avec un F-16 équipé de deux réservoirs supplémentaires, poussant les gaz à 

fonds et lui faisant cracher toutes les flammes de son réacteur. Le contrôle annonça : 

- Romeo Charlie, tout l’espace aérien comme défini est à vous. Aucune limite d’altitude. 

Profitez-en ! 

La base de Nellis se trouvait dans un périmètre qui permettait aux avions de combat de 

s’entraîner dans des conditions proches de la réalité. Un grand périmètre désertique était 

interdit à tout trafic aérien, et à toute présence civile au sol. Chaque année, des pilotes du 

monde entier venaient en ce lieu pour s’entraîner et se mesurer entre eux. Cet exercice 

s’appelait Red Flag, nom hérité du temps de la guerre froide. Ersée avait besoin de retrouver 

toutes ses sensations, de faire corps avec son fighter. Elle commença à lui faire faire des 

tonneaux, puis des loopings. Une fois bien en mains, elle entama les tonneaux qui 

enchaînaient les loopings. Sa combinaison anti G se gonflait pour permettre à son sang de 

continuer de monter vers son cerveau. Elle franchit le mur du son et monta plein pot vers la 

lune qui était visible en plein jour. A treize mille mètres, elle mit l’avion en position statique, 

un instant immobile entre ciel et terre, puis elle le fit plonger vers le sol, plein pot. Elle 

redressa très tard et fonça à mille deux cents kilomètres heure entre les collines, puis 

descendit plus bas, toujours plus bas, à mille cinquante kilomètres heure. Sur une longue 

surface plane, elle descendit à quinze mètres, là où l’avion ne s’écrase pas, par un effet de 

coussin d’air avec le sol, alors que le Falcon était peu sûr pour ce genre d’exercice. Elle joua 

avec les monticules que seul son système de radar de suivi de terrain tête haute pouvait lui 

indiquer en avance pour les éviter. Elle contacta la base et sa tour de contrôle. 

- Il me faut une nourrice, je vais être à sec. Ou bien, dois-je rentrer faire les pleins ? 

- Romeo Charlie, on vous envoie la nourrice. Elle sera dans votre zone dans vingt minutes. 

OK pour vous ?   

- OK. Mais ensuite j’aimerais qu’elle reste dans le coin, et je balancerai mes réservoirs au 

prochain tour. Dites-moi seulement où les larguer. 

- Romeo Charlie, Roger, répondit le contrôle de Nellis. 

Ersée alla ravitailler son fighter à un avion citerne Boeing KC-46, un dérivé du 767 civil. 

L’exercice était délicat, surtout avec une procédure très différente des appareils de la Navy et 

des Marines qui utilisaient une perche de ravitaillement, comme de nombreux européens. Elle 

se concentra, parlant à son Falcon qui lui obéissait comme un membre de son propre corps. 

Tout se passa bien. Puis elle reprit ses manoeuvres. Elle re-contacta la tour. 

- Auriez-vous quelques pilotes de votre USAF qui auraient envie d’essayer de venir me 

shooter ? Combat aérien à la loyale. On tire dès qu’on se voit.  

- Romeo Charlie. Patientez trente minutes. Ils vont arriver. 

 

Le téléphone du général Grant sonna. 

- C’est pour vous donner des nouvelles de Romeo Charlie, mon Général, comme vous 

l’avez demandé. 

- Elle est rentrée ? 

- Et bien non, mon Général. Elle vient de demander à ce qu’on lui envoie des intercepteurs, 

comme cela avait été prévu. Et elle a ravitaillé en vol.  

- Ça c’est bien passé ?    

- Oui très bien. 
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- Envoyez-lui quatre F-18 Hornet de nos Agressors. Elle va se retrouver dans les conditions 

de Top Gun quand elle s’y trouvait. Les filles sont prêtes ? Bien. On verra combien de temps 

elle va tenir avant de se faire descendre. Je vais me rendre à la tour de contrôle.  

 

Ersée avait vidé ses réservoirs supplémentaires. Elle les largua pour avoir plus de 

maniabilité face aux intercepteurs qui allaient arriver. On lui avait dit « quatre minutes avant 

rencontre».   

Elle les vit la première car ils étaient quatre, par paires de deux. Elle tournait près du sol, 

noyant l’écho radar de son avion avec celui du sol. Elle poussa plein gaz, et monta vers eux, 

par le côté, visant les deux derniers. 

- Scramble !! cria le premier des intercepteurs qui se retrouva « allumé » par le radar de tir 

du F-16. L’avion fit une manoeuvre très brutale pour échapper au radar de tir de Rachel, et 

cette dernière avait prévu le coup. Ce qui l’intéressait était de shooter son équipier, lequel vint 

se mettre dans son axe de tir. Le temps de réaliser ce qui se passait et il était hors jeu, son 

récepteur électronique ayant confirmé un tir réussit par Romeo Charlie. Les systèmes 

d’entraînement permettaient de se tirer dessus électroniquement, sans lancer les missiles ou 

tirer au canon. Ce n’était qu’un jeu, mais au combat le résultat aurait été le même que dans le 

jeu, avec la destruction en prime.  

Les chasseurs filèrent aux quatre coins du ciel, le battu rentrant vers la base en se faisant 

oublier.  

- Je l’ai ! s’exclama une voix de femme dans la radio. Je vais le... mais... le con, il est passé 

derrière toi, j’ai failli te shooter. 

- Mais où ça derrière moi ? ... Merde, ajouta peu après la voix. Je viens de me faire shooter. 

- Tango Deux, ici Tango Leader. Il ne reste plus que nous deux. Il fonce vers le sol. On 

descend. Cet enfoiré nous a bien baisés, mais maintenant on arrête de jouer ! 

Tango Leader était la crème de la crème de l’US Air Force. On leur avait dit qu’un marin 

qui n’avait pas tenu un manche depuis plus d’un an, avait besoin d’une leçon. Ils avaient 

décollé en rigolant, se disputant à la radio pour savoir qui aurait le privilège de shooter le 

matelot. D’ordinaire, ils ne décollaient jamais à quatre. Ils avaient tous compris que l’USAF 

leur offrait une partie de rigolade au dépend de la Navy. Peut-être un pari entre hauts gradés. 

Pour ces pilotes de chasse à qui on procurait une tournée de kérosène à brûler, une belle 

journée ensoleillée pour aller faire les zouaves dans les airs, à quatre contre un. Ils n’avaient 

rien vu venir. Tango Leader était une redoutable chasseuse. Elle dégommait tous les machos 

qui la cherchaient. Son ailier la suivrait comme son ombre, et il saurait rabattre la proie devant 

son collimateur tête haute. 

- Prépare la vaseline, matelot. Je vais t’en mettre plein ton petit cul, annonçait Tango 

Leader dans sa radio. Je vais m’accrocher à tes burnes comme un morpion ! 

Le Falcon zigzaguait, montait descendait, virait sur l’aile sans perdre de vitesse, leur faisant 

encaisser du G, la force de gravité, sans que Tango Deux ne puisse couper plus court. Tango 

Leader suivait comme si un fil invisible maintenait les deux chasseurs bombardiers ensemble. 

Leurs corps étaient de plus en plus sous tension, exténués par les manœuvres enfreignant la 

gravité. Romeo Charlie leur fit passer le mur du son. 

- Tango Leader, il ne respecte pas les consignes de sécurité.  

- Tango Deux. Romeo Charlie vole sans limites, nous aussi. 

Pour elle-même elle ajouta : 

- T’es un coriace toi, bouffeur de cabillaud ! Monte et je te descends.  

 

Au sol, le général Grant faillit intervenir. Mais les deux appels du Pentagone et celui de la 

Maison Blanche étaient encore dans ses oreilles. Son propre père, John Crazier, lui avait dit : 

« mettez-la sous pression. Elle en a besoin. » 
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- Laissez-les faire. Tango Leader et son équipier sont parmi les meilleurs. Ils connaissent 

bien le terrain. 

 

Au-dessus du désert, volant entre les collines surchauffées par le soleil du Nevada, là où 

des caravanes de pionniers émigrants s’étaient parfois perdues en s’aventurant dans ce milieu 

hostile, les avions de combat du XXIème siècle faisaient vibrer l’air, franchissant parfois la 

vitesse du son en plongeant sur leur adversaire.   

- Tango Deux. Restes au-dessus, je le colle et je le rattrape peu à peu. Impossible de le 

mettre plus d’une demie seconde dans mon radar de tir. La vache ! Je le crois pas ! Il est 

tellement bas qu’il m’a balancé du sable ! Je vais le... il monte ! Putainnn !!! Choppe-le !! 

L’avion d’Ersée bondit soudain vers le ciel en prenant un angle s’approchant le plus 

possible de 90°, coupant la route de Tango Deux. Tango Leader était trop près pour suivre 

parfaitement la manoeuvre, un court effet de surprise ayant joué. Les avions volaient à 300 

mètres à la seconde. La demie seconde de surprise lui coûta cent cinquante mètres, mais elle 

mit un point d’honneur de suivre l’autre dans sa manœuvre de dog fight. Mais ces petits cent 

cinquante mètres firent la différence quand Tango Deux tira, encouragé par la hargne de son 

leader... Et il shoota son leader.  

- Tu m’as shootée !! 

- Tango Leader, désolé, tu es sûre ??!  

- Je suis out ! Bordel !! 

- Je... Je crois que je vais...   

Le F-16 s’était lancé dans une boucle serrée démentielle, revenant vers Tango Deux qui ne 

pouvait pas virer aussi serré, sa volonté de combat cassée par son erreur de tir. Tango Deux 

entendit le son strident de l’alarme qui lui signifiait qu’il venait d’être abattu par Romeo 

Charlie. 

 

Les vaincus rentrèrent vers Nellis alors que Rachel remontait vers la citerne volante. Dans 

la tour de contrôle, les commentaires allaient bon train. 

- Mon Général, Romeo Charlie vient d’éliminer quatre de nos meilleurs pilotes après avoir 

passé plus d’une heure à faire des tonneaux et des loopings, des montées et des plongées en 

supersonique. Et elle ne rentre pas tout de suite ! 

Ils étaient une demi-douzaine d’officiers et sous-officiers autour du général. 

- Elle a réussi à shooter le major Terry Jackson ?! 

- Non, Général. C’est son équipier qui l’a descendue par erreur ; tir fratricide. 

Le général sourit, fair-play, en regardant ses hommes. Si quelqu’un avait pu penser qu’il 

cirait les pompes d’un petit capitaine de l’aéronavale pour des raisons de politique du 

Pentagone, plus personne ne douterait que cette mystérieuse capitaine était un cas spécial. Il 

leur donna son avis.  

- Elle fait ce qu’elle ferait en conditions réelles, elle retourne vers une citerne avant de 

rentrer vers son porte-avions qui attend au large. Ces gens de la marine ne sont pas comme 

nous, Sergent. Il n’est pas naturel pour un pilote, de se poser de nuit sur un terrain de tennis 

avec un bombardier de vingt tonnes s’approchant à 250 kilomètres heure.  

« Trois mois prisonnière de l’ennemi, et évadée par ses propres moyens » pensa le général. 

La légende dont on lui avait parlé existait bien, et elle était la fille d’une rumeur qui l’avait 

appelé en utilisant un code suprême, du niveau présidentiel. 

 

Quarante-cinq minutes plus tard, alors que le plus chaud de la journée était passé, le F-16 

Falcon se présenta sur le tarmac, roulant vers son emplacement de parking. Ersée vit un 

homme et trois femmes en tenue de pilotage qui l’attendaient près de leurs F-18. Elle 

descendit de son cockpit, puis elle ôta son casque.  
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- Ça par exemple, fit une des pilotes, la plus gradée. Si je m’attendais à trouver une 

femme ! 

- Et moi, trois femmes, et un gentleman, répondit Rachel. Je suppose que c’est vous qui 

êtes venus pour m’aider à m’entraîner. 

Ils encaissèrent sans broncher.   

- Comme vous dites, répondit une des autres femmes pilotes. Mais on n’était pas vraiment 

venu pour se faire descendre par un marin. 

- Je suis Terry, Tango Leader, voici Mike, notre Tango Deux, et voici Charleen et Mary, 

Tango Trois et Quatre. Nous sommes les « Agressors » de l’US Air Force, pour vous servir.  

- Rachel. Mes initiales sont RC. On m’appelle donc Ersée, en français, pas Romeo Charlie.  

 

Les cinq pilotes revécurent toutes les phases de l’escarmouche au bar des officiers, 

s’échangeant leurs pensées et pourquoi ils avaient eu telle ou telle réaction. Les quatre 

Agressors de l’USAF se rassurèrent quand ils apprirent qu’ils avaient eu affaire avec une 

ancienne instructrice de Top Gun, et une pilote acrobatique. Terry Jackson joua l’humilité et 

lui demanda un conseil. Rachel sourit. 

- Vous devriez essayer le cabillaud au mess. Frit et pané, avec des frites et de la salade, 

c’est délicieux et excellent pour les réflexes. 

L’éclat de rires qui suivit scella la fraternité entre les pilotes de combat. Mike et Mary 

avaient quelque chose à faire de leur côté. Mais Terry et Charleen entraînèrent Rachel dans 

une sortie en ville, dans les casinos et les bars de Las Vegas. Les deux pilotes de chasse lui 

firent prendre une cuite carabinée, et elles la déposèrent sur son lit, fin soûle. 

- Cette fois-ci, c’est toi ma belle qui est shootée, déclara Terry Jackson en ôtant les bottines 

de Rachel. Elle eut un regard en biais vers son équipière lorsqu’elle trouva le couteau de 

Marines sous le T-shirt, à l’intérieur de son jeans. Dans un dernier geste de lucidité, la blonde 

pilote des Marines prit son couteau par le manche, glissa sa main sous l’oreiller en tenant le 

poignard, et s’endormit.   

Elles laissèrent Ersée profiter de son sommeil. Au milieu des siens sur la base de Nellis, 

elle était en sécurité. A côté d’elle, posé sur la table de nuit, l’e-comm veillait. 

 

 

++++++ 

 

 

Le lendemain matin, les Lockheed F-35 du Corps des Marines arrivèrent à Nellis. Trois 

appareils dont un destiné à Ersée. Ses initiales étaient peintes sous le cockpit, ainsi que son 

nom de guerre « Ersée ». Les retrouvailles avec le commandant Theobald Schaeffer firent le 

plus grand bien à Rachel. Depuis son coup de blues qui avait précédé sa rencontre avec 

Monsieur Crazier, la jeune femme allait de bonnes surprises en bonnes surprises. Elle s’était 

fait deux nouvelles copines à coups de vodka orange ou citron, après les avoirs « abattues » en 

vol, elle avait retrouvé le contact d’un chasseur supersonique, la bulle de verre qui permet de 

voir le ciel et la terre comme personne de normal, qu’on appelait « rampant ». Et, avec Theo, 

elle savourait le goût de l’amitié vraie, celle qui passe avant tout.      

Le Lockheed F-35 existait en plusieurs versions. C’était surtout un bombardier et un avion 

d’attaque au sol à moyenne ou très basse altitude. Il pouvait se battre contre d’autres avions 

en cas de besoin, excellent pour défendre son territoire, mais pas pour attaquer les autres 

chasseurs au-dessus de chez aux. Son gros avantage dans une version uniquement utilisée par 

les Marines, ce qui en faisait un avion exceptionnel, était qu’il pouvait quasiment décoller et 

surtout atterrir à la verticale, comme un hélicoptère. Son ventre s’ouvrait, le flux de son 

réacteur n’allait plus seulement vers l’arrière mais aussi sous l’avion, et il manoeuvrait ainsi 
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en se faisant porter par le flux de son jet pulsé à la verticale. Une fois en vol horizontal, il 

pouvait voler en supersonique, mais moins vite que les fighters classiques, surtout russes. Il 

emportait ses bombes ou ses missiles dans une soute, comme le F-22 Raptor, ce qui en faisait 

un avion peu sensible à se faire repérer par un radar. En prime, ses nombreux capteurs 

produisaient l’effet d’une bulle informationnelle tout autour de l’avion, l’avertissant de toute 

menace éventuelle. Rachel avait déjà piloté un tel avion plus ancien, du XXème siècle, appelé 

Harrier, un appareil britannique à l’origine. Très vite, elle se familiarisa avec le nouveau bijou 

de la marine et les entraînements au combat commencèrent, Rachel apprenant à compenser le 

manque de vitesse de son avion par une plus grande furtivité, et surtout une souplesse qui lui 

permettait de pratiquement tourner sur lui-même, en vol stationnaire. 

Monsieur Crazier la contacta alors qu’elle était en vol, par le biais de l’e-comm et de son 

oreillette qui ne la quittait jamais. Il utilisa une forme d’humour. 

- Avec cet avion Ersée, vous pourrez faire sauter leurs maisons, ou vous poser sur leur 

practice de golf, près de la piscine. Ou bien intercepter un camion que vous suivez, et vous 

poser sur la route. 

- En effet, j’ai parfois l’impression d’être Luke Skywalker dans la guerre des étoiles, avec 

cet engin.  

- Si Thor est réveillé, alors c’est une guerre spatiale qu’il mènera. Et je serai au milieu des 

combattants, grâce à vous.  

 

Ersée connut quatre semaines de vie comme elle en avait gardé le souvenir des bons 

moments avec Theo. Les sorties dans Las Vegas avec la bande de Terry, Theo et le lieutenant 

Boyd resteraient mémorables. Rachel s’autorisa un tas de choses, mais pas de sexe. Avec 

Theo, c’était un non dit qui était une évidence pour eux. Une relation intime aurait sans doute 

gâché une partie de l’idée qu’ils se faisaient l’un de l’autre. Le lieutenant Boyd n’était pas une 

alternative car il était trop proche de Theo, et trop concerné par le passé de Rachel dans les 

Marines. Quand à Mike, il était plus ou moins en ménage avec Mary. Ersée n’avait plus de 

besoin pressant de cette nature. Chaque jour, elle franchissait le mur du son et plongeait vers 

le ciel toujours bleu du Nevada. Elle était de nouveau bien.  

 

Elle était dans cet état d’esprit le soir où le groupe décida de faire une sortie à « Vegas » 

comme ils disaient, mais en se jouant le grand jeu. La ville était pleine de touristes du monde 

entier que déversaient les charters du jeu et du sexe. De nombreux notables américains 

venaient aussi là pour s’encanailler et souffler un peu par rapport à leurs vies d’affairistes 

acharnés. Souvent ils perdaient en ville une partie de ce qu’ils avaient eu tant de mal à 

préserver en négociant pendant des heures avec les syndicats, où en délocalisant et en mettant 

au chômage leurs collaborateurs à qui ils avaient refusé cet argent. Rachel méprisait tous ceux 

pour qui l’argent passait avant les autres. Mais son imperméabilité à l’argent ne lui aurait 

jamais fait dépenser ce qui, justement, manquait à cette femme chef de patrouille qui l’avait 

arrêtée quelques jours auparavant.  

Le groupe avait donc décidé de se la jouer classe. Ils louèrent une limousine blanche longue 

comme un autobus et s’y entassèrent, à l’exception de Rachel qui les suivi avec sa Mercedes, 

emmenant son ami Theo avec elle. Elle avait mis une robe noire avec dos nu mais très classe, 

des chaussures à talons, et un bandeau fait de petits brillants artificiels autour de sa tête. 

Malgré la chaleur elle avait mis des bas noirs sous sa robe. L’e-comm était dans un petit sac 

en bandoulière qui ne contenait que lui, son couteau étant dans une doublure de sa petite veste 

qu’elle portait sur la robe. Theobald Schaeffer en avala sa salive quand il vit Ersée arriver 

pour prendre sa voiture. Lui même avait mis un smoking et Rachel lui trouva belle allure. Elle 

vit bien que son ami était très fier de sortir d’une Mercedes SL décapotable, avec une des plus 

belles femmes de Las Vegas. Le groupe entra dans le plus prestigieux casino de la ville, sous 
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l’oeil attentif des vigils. Les autres filles s’étaient habillées en jupes et robes, le lieutenant 

Boyd et Mike ayant adopté des looks plus décontractés, style golden boys de la jet set. Ils 

firent un tour des jeux après avoir échangé quelques dollars contre des plaquettes. Rachel 

avait changé deux mille dollars, en dix jetons Elle regarda ses amis qui misaient ici et là, 

espérant une chance qui ne venait pas. Ils eurent très vite soif et arrivèrent assez rapidement 

au bout de leurs jetons.  

- Je crains que notre soirée ne se termine trop vite, constata Terry. 

- Et si nous allions de ce côté, indiqua Ersée, j’ai encore toutes mes munitions.  

Et elle montra ses dix jetons. 

- Grosses munitions mais ici pas de GPS, remarqua Theo. J’ai peur que tu lâches tes 

bombinettes sans faire mouche. 

- Ce n’est pas dit, répliqua Rachel. Allons voir cela de plus près. 

Au moment de passer la porte vers une autre salle, un vigil les stoppa.  

- Je regrette messieurs dames, mais cette zone est réservée pour une soirée privée.  

- Privée, mon oeil, fit Mike. Nous sommes des pilotes de l’USAF, mais nous ne sommes 

sans doute pas assez bien pour vous. 

- Inutile d’insister, commenta Theo. 

Rachel sortit une de ses cartes de crédit noire et la donna au vigil.  

- Allez montrer cette carte à votre patron, il vous confirmera que je suis membre permanent 

de ce club.  

Au même instant un émir se présenta avec sa suite et ses gardes du corps. Elle l’entendit 

dire qu’ils venaient pour la première fois. Elle s’adressa à lui en arabe. 

- J’espère que vous n’aurez pas les mêmes difficultés que moi pour entrer, Votre Altesse. 

L’émir la regarda, stupéfait de sa parfaite maîtrise de la langue arabe.  

- Tout est si compliqué dans ce pays, commenta ce dernier. J’ai l’impression de vous avoir 

déjà rencontrée, mentit l’émir.  

- Je ne pense pas, car je ne vous aurais jamais oublié, Votre Altesse. 

L’émir fondit à l’énoncé de ce compliment venant d’une belle Américaine qui parlait arabe 

couramment. 

La jeune femme regarda froidement le vigil et lui lança : 

- Vous attendez quoi pour faire ce que je vous demande ? 

L’émir aussi le fixa intensément de ses yeux noirs. Un autre employé arrivait en renfort, 

plus gradé, et il salua tout le monde. 

- Je vous en prie votre altesse, nous vous attendions. Vous aussi Madame... Crazier... Vous 

êtes la bienvenue, ainsi que vos amis. 

Le regard de l’émir et les quelques mots échangés en arabe était une excellente carte de 

visite dans le monde des illusions. Le responsable avait lu le nom sur la carte de crédit haut de 

gamme. Une demande d’autorisation pour deux cent mille dollars avait été acceptée. Ersée 

remarqua les caméras. Le responsable avait réagi très vite.  

Le petit groupe suivit l’émir et sa suite, deux gardes, un employé et trois belles femmes 

d’origine orientale. Rachel resta près de lui, le temps de se promettre en arabe de prendre une 

collation ensemble, un peu plus tard dans la soirée. Ils empruntèrent un grand ascenseur. 

- Elle parle aussi arabe ? questionna Mary. 

- Arabe, français et allemand, expliqua Theo. Ersée est une fille du désert. L’orient n’a 

aucun secret pour elle. 

- Maintenant je comprends pourquoi elle vole au ras du sable, lança gaiement Terry. 

Qu’est-ce qu’elle m’en a balancé, la première fois que j’ai voulu la suivre en rase mottes !  

La salle dans laquelle ils avaient pénétré était majestueuse, avec une vue magnifique sur le 

reste de la ville et le désert au loin. Du champagne des meilleurs millésimes était servi à 
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profusion. Le groupe se resserra autour d’Ersée, voulant constater si la chance allait tourner 

en leur faveur. Rachel alla vers une table de Black Jack. 

Elle sortit son e-comm et fit semblant de téléphoner à un ami. 

- J’ai besoin de vous John. Pourriez-vous me rappeler les règles du Black Jack, je crois que 

vous êtes un spécialiste. 

- Vous tenez absolument à gagner ? questionna la voix de Monsieur Crazier dans son 

oreillette. 

- Oui, c’est indispensable, répondit Rachel. 

- Je suis heureux que vous m’appeliez John, en cette circonstance, déclara doucement 

Monsieur Crazier, de sa voix si tranquille et si chaude. 

- Alors, j’ai une chance de gagner, avec vous ? 

- Vous gagnerez, fit simplement Monsieur Crazier. Mais il vous faudrait plus de munitions. 

Rappelez-vous qui vous êtes. 

La jeune femme raccrocha.  

- Un ami vient de me rappeler certaines règles. C’est un grand spécialiste. Et bien, essayons 

maintenant. 

Elle appela un des employés, et tendit sa carte de crédit, lui donnant ses instructions. En 

attendant, elle posa sa première plaque de deux cents dollars, et suivit les instructions de 

Monsieur Crazier dans son oreille. Ce dernier venait de pénétrer tout le système de 

surveillance du casino. Il voyait tout, et en plus il entendait tout grâce à l’e-comm. Il était 

dans le jeu. Les autres joueurs la regardaient en souriant, un peu moqueurs. Mais elle était 

belle et sa présence agrémentait la table. Rachel perdit ses premières munitions, comme 

calculé. Et puis l’employé lui rapporta pour cinquante mille dollars de plaques de deux mille 

dollars chaque, et elle autorisa le paiement. Les autres pilotes présents n’en revenaient pas, et 

tous furent rameutés par ces derniers. Entre eux, ils se demandaient si la capitaine Crazier 

avait sauté les plombs. Le major Terry Jackson se rappela comment elle avait pensé chasser 

un pilote matelot inexpérimenté, se demandant trop tard pourquoi le pilote de la marine s’était 

fait fourguer un F-16 Falcon, tandis que cet avion n’était pas en dotation dans la Navy. Elle se 

revit avec ses trois collègues sur le tarmac surchauffé, descendus comme des bleus par un 

bouffeur de cabillaud. Elle sourit à ses collègues, et ils comprirent le message. Theo Schaeffer 

revit le F-18 Hornet exploser devant ses yeux, et Rachel s’éjecter. Il songea qu’elle était 

passée au-dessus de l’argent. Ersée joua les désespérées en perdant quelques plaques de deux 

mille, posant soudain vingt-six mille dollars face à la banque. Elle gagna. Elle continua de 

gagner, misant toujours le gros montant au bon coup, perdant les petites sommes. Son tas de 

plaques gonflait. Elle déclara qu’elle commençait à mieux comprendre le jeu, au lieutenant 

Boyd qui la mettait en garde contre un retournement de chance. Elle joua ainsi pendant trois 

quarts d’heure. Elle avait à présent des plaques pour un peu moins de quatre cent mille 

dollars. Des curieux, déçus par leurs pertes sur d’autres jeux vinrent rejoindre le groupe. La 

direction et les enquêteurs cherchant les tricheries étaient alertés. L’employé du casino avait 

aussi une oreillette, mais bien plus visible que celle de Rachel. La sienne était indécelable, à 

moins d’ausculter son oreille.  

- Elle ne joue pas seule, dit un des enquêteurs. 

- Oui, mais qui est son complice ? Ceux de son groupe n’ont pas l’air de communiquer avec 

elle.  

- Et comment transmet-elle la séquence du jeu ? questionna l’autre. 

- C’est impossible, de toute façon. Il y a huit jeux dans le sabot. 

L’émir vint se mettre près de Rachel. 

- Vous vous débrouillez bien, dit ce dernier en arabe.  

Puis il ajouta, en anglais : 
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- Vous me semblez une personne pleine d’audace. Vous êtes des pilotes de combat si je 

comprends bien. 

- Je crois que je vais m’arrêter ici, lui répondit celle-ci en hochant la tête, constatant qu’elle 

avait quatre cent cinquante mille dollars de plaques. 

Les aviateurs étaient tout excités pour elle. Les autres joueurs avaient quitté la table. Elle 

était seule face à la banque. Le major Terry Jackson en profita pour placer un compliment à 

l’intention du prince si riche, mais pour sa collègue : 

- Rachel est la meilleure pilote de toute la flotte des Etats-Unis. Je l’ai vu voler à vingt 

mètres du sol à plus de mille kilomètres heure. 

- Et où étiez-vous ? questionna l’émir. 

- Juste derrière elle, ramassant le sable qu’elle m’envoyait ! 

Ils éclatèrent de rire. 

- L’adrénaline ! fit le prince, sur un ton admiratif. Alors ceci, ce n’est rien, dit-il en 

montrant les plaques et la table de jeu. 

- Vraiment rien du tout, ne put s’empêcher de dire Charleen sur un ton provoquant, ignorant 

les usages au Moyen-Orient et la place de la femme. 

Le prince la prit au mot. Il fixa Ersée.      

- Madame, si vous jouez encore une fois, et que vous osez tout risquer, j’ajoute dix fois la 

même somme. Je mise sur vous. 

Le prince vit alors l’équipe se souder autour de la belle pilote blonde. Le rien-du-tout 

prétendu par Charleen, se transforma vite en années de salaires pour ces soldats de l’Empire 

américain. Ce n’était pas leur argent, mais c’était beaucoup d’argent. Ils ne savaient rien de la 

fortune d’Ersée, mais il était clair dans leur esprit que les riches n’étaient pas dans les 

Marines. Mais ils ne pouvaient trop en dire, car ils perdraient la face devant un prince 

étranger. John Crazier intervint dans l’oreille de sa fille. Elle s’adressa à son groupe. 

- Si je gagne, je reprends mes billes, et pour le reste, parts à huit avec une policière mère de 

famille qui a besoin de financer ses études pour devenir officier. 

Ils refusèrent unanimement de risquer ses gains pour eux, lui disant de faire ce don comme 

évoqué, à la policière. Devant le prince, observateur, elle leur fit sa déclaration. 

- Je n’attendais pas d’autre réponse de votre part. Vous êtes des gens formidables. Pari 

tenu ! 

Rachel avança quatre cent cinquante mille dollars de plaquettes sur le tapis. 

- Et dix fois cette mise, de ma part, annonça l’émir.  

Derrière lui son employé signait une petite quittance de quatre millions et demi de dollars. 

Le jeu recommença et tout le monde se regroupa autour des joueurs. L’employé du casino 

transpirait à présent, bien qu’il essayât de ne pas montrer son stress. Sa direction était 

informée. Ersée était d’un calme olympien. Les autres priaient pour elle. Elle serait la seule 

perdante, cet argent étant une goutte d’eau pour l’émir. Rachel songeait qu’elle était entrée 

avec deux mille dollars, et elle avait prévu de les perdre. Elle ne savait même pas d’où venait 

cet argent mis à disposition par John Crazier. Si elle gagnait, étant seule contre la banque, elle 

doublait sa mise, et l’émir empochait quatre millions et demi. Si elle perdait, le casino 

ramasserait toute la mise. 

Le suspense dura trois longues minutes, et la pilote des Marines emporta le tout. Les 

témoins et le groupe crièrent leur joie et applaudirent la gagnante. L’employé était livide. 

Mauvaise soirée pour lui. Elle lui mit une plaque de cinquante mille dollars devant ses mains 

et dit : 

- De la part de son altesse royale ! 

L’émir éclata de rire, et il prit la main de Rachel pour y déposer un baiser.  
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- Allons chez moi. Je vous le demande en grâce, Madame. Je serais si honoré de recevoir 

vos amis pilotes, et m’entretenir des beautés de mon pays avec vous. Vous seriez un de ses 

plus beaux joyaux. 

Rachel partagea ses gains en donnant cent mille dollars à chacun de ses équipiers qui ne 

surent pas comment refuser. Un deal était un deal. Elle fit envoyer cent mille dollars à 

l’adresse du poste de police de Henrietta, à l’attention de Natalee. Elle monta dans la Rolls 

Royce de l’émir, et confia sa Mercedes à Theo qui emmena Terry.  

Pendant les heures qui suivirent, le petit groupe eut l’impression de se retrouver dans un 

sultanat, tant la résidence louée par l’émir avait été modifiée selon ses goûts. Les concubines 

de l’émir leur firent des démonstrations de danse du ventre, auxquelles les femmes pilotes de 

combat américaines s’essayèrent. Rachel parlait beaucoup en arabe avec l’émir, et tous deux 

étaient parfois tordus de rire dans les profonds coussins. Theo couvait des yeux son amie, et il 

éprouvait un vrai bonheur de la voir ainsi. Le lendemain, les pilotes étaient encore tellement 

excités de la sortie de la veille et de l’argent que Rachel leur avait gagné, que leur séance 

d’entraînement fut lamentable. Heureusement, c’était à la veille du week-end. 

 

 

++++++ 

 

 

Un téléphone spécial sonna à une heure convenue sur le bureau du Président des Etats-

Unis. Ce dernier demanda à ses collaborateurs de quitter le Bureau Ovale, et il décrocha la 

ligne. 

- Bonjour Monsieur le Président. Etes-vous prêt pour recevoir mon rapport? 

- Bonjour John. Ce sera avec grand plaisir. Avant que nous entrions dans les sujets les plus 

brûlants, j’aimerais vous parler de votre fille. J’ai reçu un rapport de l’US Air Force, via le 

Pentagone, la concernant. 

- J’ai eu connaissance de ce rapport, Monsieur le Président. 

- C’est tout à fait normal John. Qu’en pensez-vous ? Dites-moi. 

- Rachel est redevenue un pilote de combat pleinement opérationnel. Un des meilleurs que 

nous ayons, Monsieur le Président. 

- Votre intention est-elle de la faire réintégrer dans le Corps des Marines ? 

- Non, Monsieur le Président. Rachel fait maintenant partie du THOR Command. Bien 

qu’elle l’ignore encore.  

- Vous comptez vous servir d’elle pour d’autres opérations, John ? Elle a fait un travail 

admirable au Texas. 

- Je ne me sers pas de Rachel, Monsieur le Président. Grâce à l’e-comm qui ne la quitte 

jamais, ainsi qu’à tous les moyens d’information dont je dispose, elle est une partie de moi 

depuis qu’elle est devenue ma fille. Ainsi je pourrai faire ce que dois faire un vrai chef 

combattant, être au milieu des siens au coeur de la bataille.  

- Merci John, de me rappeler combien je suis loin de mes troupes. Mais je ne vous en veux 

pas, bien au contraire. Depuis l’ère moderne qui a suivi l’industrialisation, très peu de grands 

chefs, dirigeants politiques ou chefs de guerre, ont été près de ceux qu’ils envoyaient 

combattre, et mourir très souvent. Ceci explique sûrement en grande partie toutes les 

boucheries du XXème siècle ordonnées par des gens restés à l’arrière, et souvent les profiteurs 

de cette guerre. L’idée que vous vous placiez au milieu de la bataille par l’intermédiaire d’un 

humain qui a toute votre « affection » – le mot convient-il John ? – me donne une plus grande 

assurance, que vous prendrez toute la mesure de l’enjeu humain le moment venu.   

- Le moment venu, Monsieur le Président, Thor sera au cœur de la bataille, car celle qu’il 

enverra comme étant sa fille sera une cavalière de l’apocalypse, et l’ennemi le saura. 
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Le Président laissa passer un moment de silence, puis il demanda : 

- Les responsables du casino de Las Vegas ont téléphoné à la base pour se renseigner sur 

elle. Elle a triché, n’est-ce pas ? Vous l’avez aidé. 

- Oui, Monsieur le Président. La somme payée à Rachel, somme qu’elle a redistribué à des 

fonctionnaires du gouvernement, n’est qu’une petite partie des montants qui sont détournés 

chaque année par ces établissements de Las Vegas au détriment des contribuables américains. 

D’autre part, les quatre millions et demi versés à l’émir ont été utilisés par ce dernier comme 

avance pour financer une nouvelle flotte d’hélicoptères de fabrication américaine destinés aux 

gardes côtes de son pays. 

- En somme, John, je comprends que Rachel a contribué à une meilleure gestion des fonds 

revenant au Trésor américain, au profit des intérêts du pays. 

- Votre analyse est correcte, Monsieur le Président. 

 

 

++++++ 
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La fille du Colorado 

 

 

Ersée avait roulé toute la nuit jusqu’à Denver. Elle resta une journée en ville après s’être 

trouvé une chambre dans un hôtel international. Mais la ville, aussi resplendissante soit-elle, 

ne correspondait pas à son attente. Elle poursuivit donc vers Cheyenne, capital du Wyoming. 

Cheyenne aussi était à la tête d’une région qui offrait un attrait touristique, donc un endroit 

où il faisait bon vivre, mais la ville était autrement plus petite, plus conviviale aussi. Elle opta 

pour un hôtel plus petit, plus intime, comme ceux que l’on trouvait en Europe, et elle posa ses 

bagages pour quelques jours, pensait-elle. Mais les rencontres s’enchaînèrent, tant au bar de 

l’hôtel que dans les magasins d’une zone shopping très sympathique, et Rachel enregistra un 

nom de ville et région qui lui restèrent de ses conversations : Delice Station, à un peu plus de 

deux cents miles de Denver.   

 

Munie de son e-comm et avec le GPS de la voiture, elle n’eut aucune difficulté à trouver le 

lieu, ainsi qu’à réserver dans un hôtel manoir absolument superbe. L’endroit était magnifique 

et lui rappelait la Suisse et l’Autriche, au pied des montagnes, là où commencent les 

premières pentes vraiment sérieuses, les forêts de sapins, les premiers herbages montagneux. 

La ville était située tout près d’un lac, à l’eau fraîche et transparente tout au bord. « Quel beau 

coin ! » pensa Ersée. 

 

A son arrivée à l’hôtel, elle avait été accueillie par le patron en personne. C’était une sorte 

de grand cow-boy un peu de travers, style Gary Cooper des années trente du XXème siècle, 

au teint plus basané, sans doute par un métissage avec du sang indien.   

- Soyez la bienvenue mademoiselle Crazier, fit chaleureusement Sidney Lewis. Vous avez 

bien fait de téléphoner, car vous avez eu la dernière chambre restée libre. Mais rassurez-vous, 

c’est la plus belle ... En fait c’est aussi la plus chère, précisa-t-il avec honnêteté. Mais vous en 

aurez pour votre argent, car c’est une suite et elle vaut le détour. 

Effectivement la chambre était immense, la salle de bain aussi, et la terrasse donnait sur la 

piscine spa couverte, avec une vue imprenable sur la chaîne des montagnes. 

- Je vais vous appeler Jenny. Elle travaille à la réception mais à cette heure de l’après-midi, 

elle n’a pratiquement rien à faire. Elle va vous aider pour vos bagages et pour vous installer. 

Monsieur Lewis avait monté lui-même la grande valise de Rachel, et il ne restait plus que 

deux grands bagages souples dans le cabriolet Mercedes SL. On frappa à la porte et Rachel 

resta sur la terrasse. Depuis quelques temps, elle venait de s’habituer à ne plus sortir une arme 

en entendant quelqu’un qui frappait à la porte. Tout son armement était dans l’un des deux 

sacs, sauf l’e-comm, rangé mais branché bien sagement à sa ceinture, et son couteau de 

Marines, fixé à sa jambe.  

- Entrez !! cria-t-elle assez fort pour qu’on l’entende.   

Elle ne fit pas tout de suite attention, se forçant à ne pas regarder avec suspicion ou 

appréhension la personne qui entra. Puis elle tourna son dos et fit deux pas en avant. Et stoppa 

net. 

Devant elle, à trois mètres, se tenait une jeune femme en short court et boléro, assez sexy 

mais pas vulgaire, qui la regardait comme si elle était sortie d’une soucoupe volante. La jeune 

femme portait des baskets mais tout son look n’était pas sportif, plutôt gracieux, comme une 

danseuse. Elle lâcha soudain les deux sacs qui lui pesaient, alors que Rachel lui retournait son 

regard extasié, mais par un scanner visuel de la situation. 
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La fille s’en rendit compte et ouvrit la bouche la première. Et bafouilla. 

- C’est lourd... Enfin non pas trop... je... Bonjour Mademoiselle. Je m’appelle Jennifer mais 

tout le monde m’appelle Jenny. Je crois que tout est là... J’ai mis vos clefs de voiture à la 

réception... Elle est fermée... C’est... Une belle voiture. 

Jennifer partit à reculons, puis fit demi-tour comme si elle avait rencontré le diable. Elle 

sortit sans demander son reste, ni aucun pourboire. 

Rachel sourit. « Je crois que je vais me plaire ici », fit-elle, se parlant à elle-même. Elle 

rangea soigneusement toutes ses affaires et fut bien contente de trouver un coffre dans le 

dressing. Elle y plaça son automatique, les deux chargeurs, le couteau de commando à regret, 

puis le reprit, et une liasse de dollars et quelques papiers. 

 

Le soir, Rachel dîna dans le restaurant de l’hôtel où elle fit la connaissance de madame 

Lewis. Celle-ci dirigeait l’équipe qui servait et préparait les repas. Elle fut émerveillée quand 

Rachel commanda une bouteille de Bordeaux français « premier grand cru classé» d’une 

excellente année 2011, un Château Margaux pour accompagner sa viande de boeuf.  

Stella Lewis s’essaya à parler quelques mots de français en servant elle même le premier 

verre pour goûter. Son plaisir fut total lorsque Rachel lui retourna un compliment dans un 

français parfait.  

- Stanley, mon mari, et moi sommes allés en France un jour. Il y a de cela plusieurs années. 

Nous avons visité Paris et ensuite je voulais voir la Riviera française, « la Côte d’Azur » 

précisa-t-elle avec un terrible accent américain, mais Stanley lui, voulait voir la Normandie et 

ensuite la région de Bordeaux. Et là, nous avons rencontré des gens charmants avec qui nous 

correspondons toujours et qui nous livrent ce vin superbe, mais assez coûteux je dois dire. 

Seuls les connaisseurs savent à quel point il vaut son prix. Et je pense que vous faites partie 

de ces personnes, complimenta madame Lewis. 

- J’ai un peu vécu en France, mais surtout en Afrique francophone. Je connais la région de 

Bordeaux moi aussi. Ce vin est plein de soleil et de gaîté bien française ; la liberté française. 

Hemingway, l’écrivain, était un homme de valeurs, dont l’Amérique peut être fière. Il savait 

ce qu’il faisait entrer dans son corps. Il adorait ce vin. Accepteriez-vous, votre mari et vous, 

de prendre un verre à ma table ? Avec du fromage et du pain à la fin du repas, ce breuvage 

devient du nectar. 

 

C’est ainsi que Rachel devint en peu de temps la cliente fétiche du couple Lewis. Tout le 

personnel de l’hôtel en était d’autant plus impressionné que la plupart ne s’étaient jamais 

éloignés des Montagnes Rocheuses. Beaucoup de clients américains assez fortunés étaient 

passés par là un jour, mais peu étaient capables de parler les langues européennes, hormis 

l’espagnol.  

Pendant trois jours Rachel navigua dans les environs, visitant les boutiques, quelques 

musés de la conquête de l’Ouest, et faisant de longues marches sur des sentiers aménagés. 

Elle aimait prendre de l’altitude et admirer la ville en contrebas, ainsi que son lac. 

Curieusement elle n’avait plus revu la fille de la réception, jusqu’à ce vendredi soir où elle 

descendit voir de ce côté si quelqu’un pouvait la renseigner sur les choses à faire... le vendredi 

soir. La jeune fille de son arrivée à l’hôtel, était là. 

Elles se saluèrent d’un « Hi ! » très souriant, et Rachel attaqua la première en demandant où 

elle avait disparu. 

- J’ai cru un instant, que je vous avais fait très mauvaise impression, mentit Ersée. 

- Oh, non, pas du tout. C’est tout le contraire ! Enfin je... je veux dire que vous m’avez 

impressionnée. 

- C’est ce qu’il m’a semblé, admit Rachel avec une pointe d’ironie. 

- Vous devez vous demander pourquoi (?) questionna la jeune fille. 



101 Copyright © 2006 – Francis Caspary 

 Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

- Mon âge peut-être ? fit Rachel en blaguant. Vous deviez penser que la dame de la suite 

avec le cabriolet Mercedes était une héritière qui a tué son mari au travail, avant de jouir de la 

vie en voyageant seule ?  

Jenny se mit à rire.  

- Il y en a parfois des comme ça, admit celle-ci. 

- Dites-moi un peu, que fait-on ici le vendredi soir quand on est seule, et pas encore si 

vieille ? 

- Il y a plusieurs endroits très sympas mais à cette heure-ci… Ils sont encore peu 

fréquentés. Par exemple le Santa Fe Saloon est un bar où l’on peut manger, boire, danser. Il y 

a aussi des écrans géants et des shows toutes les heures. L’ambiance est assez chaude mais les 

gars sont sympas et pas trop collants, si vous voyez ce que je veux dire. 

- Je vois très bien, fit Rachel. Et en attendant que l’heure de pointe arrive, que pourrais-je 

bien faire ? 

Jenny sembla hésiter, puis se lança. 

- Tout le monde ici dit que vous êtes une personne très cultivée. Il y a une exposition de 

peintures au Centre d’Arts de la ville. Je vous recommanderais de les voir et aussi de profiter 

des expositions sur l’artisanat local. C’est plein d’artistes talentueux, vous savez, par ici !  

Jenny tentait de démontrer que Delice Station n’était pas un bled de pèquenots américains 

bourrés de boissons au coca, et de hamburgers. Elle y réussissait bien car elle était absolument 

superbe. « Elle aurait pu être mannequin dans une agence, » pensa Rachel. 

 

Elle suivit les conseils de Jenny et trouva sans problème le centre en question. Elle fut très 

bien accueillie, et s’équipa d’une brochure pour se guider. Elle admira les poteries, les pièces 

de tissu, les travaux de menuiserie, puis arriva aux peintures. Beaucoup étaient sur le thème 

de la région, ou bien même le patriotisme américain, mais elle fut surtout attirée par une série 

de paysages futuristes, de mondes inconnus, et agrémentés de portraits, dont un l’arrêta sur le 

champ. On aurait pu croire que quelqu’un l’avait peinte, elle, Rachel (!) 

Peu de temps après, un homme d’une cinquantaine d’années s’arrêta à sa hauteur, et il 

remarqua :  

- C’est vous sur le tableau ! Vous venez admirer le travail du peintre ? 

Et sans attendre de réponse, il ajouta : 

- Je trouve que la réalité est encore plus belle, Madame ! » 

Ersée le gratifia d’un grand sourire, et resta silencieuse. Elle chercha le nom du peintre et 

trouva : « Jay Travers ».   

Rachel ne croyait pas aux coïncidences. Dans les activités secrètes les coïncidences étaient 

souvent mortelles, et y croire confinait à la plus grande stupidité. Les savants de la Terre au 

fait des questions de mathématiques fractales et quantiques, enseignés par les extraterrestres 

complices des gouvernements manipulés, avaient compris que dans l’univers le hasard 

n’existait pas, et que le chaos était une vue de l’esprit, pour les ignorants. Comment des 

espions pouvaient-ils être assez bêtes pour croire aux hasards ? Elle se dit que Jenny devait en 

savoir plus sur ce Jay Travers, et comment le trouver. Elle n’avait pas recommandé cette 

exposition sans intention. Ersée constata qu’elle était maintenant à l’endroit où cette fille 

voulait qu’elle passe. Elle eu un instant l’idée d’appeler Monsieur Crazier, mais elle n’en fit 

rien.  

L’occasion de clarifier les choses se présenta au Santa Fe Saloon, quand elle aperçut Jenny 

en compagnie de deux autres garçons de son âge, soit environ vingt cinq ans. Elle n’hésita pas 

et se rendit vers eux. Jenny fut la première à la voir arriver. Puis les deux garçons suivirent 

son regard, un large sourire éclairant soudain leurs visages. 

Ersée se présenta elle-même, et trouva prétexte de remercier Jenny pour sa bonne idée 

d’exposition de peintures. Ils l’invitèrent à s’asseoir, et elle commanda un autre verre de 
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Martini blanc sur glace. Les autres buvaient de la bière mexicaine. Ils discutèrent un moment 

de l’endroit et les deux garçons, Tom et Dillan, voulurent tout savoir sur Ersée. Elle ne leur 

dit que le strict minimum, journaliste de New York en repos, et peut-être l’idée d’acquérir une 

résidence secondaire dans les parages. Tom était policier, et Dillan pompier et gérant de 

magasin. La conversation tourna alors autour de tous les endroits intéressants des environs, 

les prix, les anecdotes locales. Ersée comprit que Tom était marié, et Dillan toujours 

célibataire mais de nouveau « en mains ». Les deux amis aimaient retrouver un peu de leur 

liberté d’avant, avec leur amie Jenny. 

- J’aimerais rencontrer ce peintre, demanda Rachel, ce Jay Travers.  

Les trois amis se regardèrent, et c’est Tom qui déclara : 

- Ça va être assez difficile de le rencontrer, celui-là. 

- Et pourquoi ? demanda Rachel. 

- Et bien, fit Dillan, c’est que Jay n’est pas facile à attraper. Il va. Il vient. Et peu de gens le 

connaissent bien. 

- Mais vous oui, affirma Rachel. 

- Oui... Enfin... Jenny le connaît mieux que nous, s’en tira Tom. 

- Je comprends, fit Ersée, c’est un bon ami à vous Jenny ? 

Cette dernière rougit jusqu’aux oreilles et répliqua : 

- Il est absent pour le moment. Mais je lui parlerai de vous dès que je le verrai, promit 

Jenny. 

Les choses en restèrent là. Rachel déclara qu’elle avait faim. Les deux garçons battirent en 

retraite car ils étaient attendus. Les deux femmes se dirigèrent vers le restaurant grill, Jenny 

ayant accepté l’invitation de Rachel. 

 

Elles bavardèrent d’une foule de choses. Jenny voulait tout savoir sur les voyages de 

Rachel, son enfance, ses parents, ses amis. Cette dernière tirait des bords pour ne pas se 

dévoiler. En retour, Jenny se fermait dès que Rachel insistait pour en savoir un peu plus, à son 

tour. Jenny avait des cheveux châtains foncés mi longs. Ses yeux gris bleus ressortaient tant 

ils semblaient purs. « Que pouvaient bien cacher ses yeux là » se demanda Rachel. Elle venait 

de se mettre elle-même sur un mode d’alerte. Elle n’aimait pas les coïncidences, même si les 

amis de Jenny étaient pompier et policier. Son ton se durcit vers la fin du repas, mais elle 

cacha ses pensées à Jenny. Celle-ci n’avait pas de voiture en état, et elle accepta de monter 

dans la Mercedes. Ersée vérifia que personne ne les suivait, et sembla rassurée après un 

moment. 

- Vous avez l’air soucieuse, demanda Jenny. 

- Vous croyez ? 

- Je suis désolée, fit Jenny, je n’ai pas été de bonne compagnie. Vous auriez sans doute 

aimé rencontrer des hommes, enfin je veux dire, des hommes libres ce soir. 

- Je ne suis pas descendue en ville pour baiser, rectifia Rachel. 

Jenny demeura silencieuse jusqu’à l’arrivée à l’hôtel.  

- J’ai une chambre dans la maison à côté de l’hôtel fit Jenny. Bonne nuit. 

- Bonne nuit. J’ai un mal de crâne moi, commenta Rachel. 

Puis elle ferma la voiture et se dirigea sans se retourner vers l’entrée. 

 

 

++++++ 

 

 

Une demi-heure plus tard, Rachel était dans son lit. Elle avait prit une douche et s’était 

couchée nue, son pistolet automatique sous l’oreiller. L’e-comm était branché, posé sur un 
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coin de la table de nuit. On frappa doucement à la porte, et Rachel se sentit ennuyée de devoir 

se relever et s’habiller.  

- Qui est là ? 

Une petite voix chuchota derrière la porte. 

- C’est moi, Jenny. 

Et aussitôt Ersée entendit une clef tourner dans la serrure. Elle posa sa main sur le 9 

millimètres automatique. La porte s’ouvrit doucement, et Jenny entra avec un petit plateau. 

- J’ai un passe, chuchota-t-elle à nouveau. Ne bougez pas. 

Jenny ferma doucement la porte de sa main libre et se dirigea vers le lit.  

- Je vous ai apporté des comprimés contre le mal de tête. C’est l’effet de l’alcool et de 

l’altitude.   

Jenny déposa le plateau sur le lit devant Rachel, et jeta un regard appuyé sur ses seins 

dénudés. Celle-ci s’en aperçu et remonta les draps. Jenny rougit légèrement.  

- C’est très gentil, commenta Ersée. C’est un service que vous assurez à tous vos clients ? 

demanda-t-elle sur un ton taquin, mais sans vouloir ironiser.    

- Non, sûrement pas !  

La sincérité de Jenny était touchante de spontanéité. Elle semblait transparente, mais 

Rachel savait qu’elle ne l’était probablement pas. Trop de silences et de non dits durant la 

soirée l’en avaient convaincue. Elle prit le verre d’eau et deux comprimés, et avala le tout. Sa 

vie n’était pas en danger, elle le sentait. Mais les cachets pouvaient être autre chose. Elle 

suivit son instinct.  

- Ces comprimés ont un effet assez rapide, vous verrez ! 

Rachel observait Jenny, et elle avait constaté que cette dernière portait maintenant un petit 

body qui mettait ses seins en valeurs. Elle ne portait pas de soutien gorge. Elle avait gardé son 

jeans délavé et de simples sandales. Ersée en déduisit qu’elle s’était probablement rhabillée 

pour venir. Elle tendit le bras et posa sa main sur l’avant bras de Jenny. Ce geste fit tomber en 

partie le drap et dévoila à nouveau ses seins qui pointaient. Jenny ne bougea pas, mais sembla 

comme hypnotisée par Rachel. Elle fixait son cou, n’osant affronter son regard, ni la vue de 

ses seins. La main de Rachel remonta l’avant bras sans qu’un mot ne soit plus prononcé. Elle 

passa l’épaule nue, toucha le côté droit de la nuque et tira en avant le visage de Jenny qui se 

laissa faire. Les lèvres des deux jeunes femmes se rapprochèrent, hésitèrent une demie 

seconde comme pour mieux savourer ce moment, et se posèrent les unes contre les autres. Les 

deux femmes échangèrent un long baiser qui eu pour conséquence de faire glisser Jenny 

contre Rachel. Le plateau roula de côté dans les draps. Rachel se laissa aller en arrière, pour 

que Jenny puisse profiter de la vue sur ses seins. 

- Embrasse-les, demanda Rachel. 

Jenny s’empara des mamelons et les lécha avec délectation.  Elle embrassait, suçait, 

caressait. Rachel se sentait fondre sous les lèvres de la jeune fille. Depuis des semaines elle 

avait résisté à toute tentation avec des hommes. En fait elle avait éludé le sujet à chaque fois. 

Mais à cet instant, elle avait une terrible envie de jouir, et d’obtenir cette jouissance de Jenny. 

Cette dernière dû le pressentir car elle se laissa glisser vers le ventre au nombril accueillant. Il 

montait et descendait au rythme de la respiration accélérée de Rachel. Puis elle alla plus loin 

et commença à s’enivrer de l’odeur intime de son amante. Elle trouva un entrecuisse trempé 

du jus intime de Rachel qui ruisselait. Alors elle ventousa ses lèvres à celles toutes humides 

de Rachel, et sa langue plongea dans le calice offert. Il ne fallut que quelques minutes avant 

que Rachel n’émette un long râle d’agonie, se laissant emporter par un orgasme si longtemps 

refusé. Celle-ci se laissa encore faire un moment, puis l’envie la prit de rendre la pareille à 

Jenny, et surtout de la posséder par le plaisir. Ersée reprit le dessus, et cette fois c’est elle qui 

parcourut le corps de sa nouvelle amie. Très vite cette dernière vit combien Rachel était 

puissante, musclée, souple, et surtout capable de la maîtriser complètement. Quand ce fut son 
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tour d’avoir été caressée et embrassée partout, chaque centimètre ayant été investi, alors son 

orgasme fut violent et profond, la faisant crier de plaisir, ses poignets maintenus comme dans 

un étau, par les mains serrées de Rachel.      

 

Ersée alla un peu plus tard prendre de l’eau gazeuse dans le frigo. Jenny était appuyée au 

gros édredon, un sourire radieux sur les lèvres. L’amour l’avait rendue encore plus belle.  

- Je savais qu’avec toi ce serait fantastique, proclama Jenny. 

- Tu as toujours été lesbienne ? 

- Pas au début, mais je le suis devenue au fur et à mesure que j’ai eu des aventures ratées 

avec des hommes. Je voulais autre chose. Et avec eux, enfin ceux que j’ai rencontrés, le sexe, 

ce n’était pas le plus terrible. Quant aux sentiments et à... aux fantasmes, ou aux rêves si tu 

veux, alors là, zéro. Et puis un jour, j’ai rencontré une fille qui a été entreprenante, et là j’ai 

découvert autre chose. 

- C’est toujours ta petite amie ? ne put s’empêcher de demander Ersée. 

Jenny eut un petit sourire ravi.   

- Non. Elle a dû partir pour l’ouest, et moi je n’ai pas eu envie de la suivre. Cela aurait tout 

gâché. J’ai envie de rester ici. J’ai voyagé, tu sais, ajouta Jenny. Je suis allé en France, à Paris 

moi aussi, en Provence et en Italie, en Toscane, où j’ai pu fréquenter les peintres européens. 

Et beaucoup d’autres artistes. Mais j’ai eu le mal du pays. C’est si beau ici. 

- Tu dois bien t’entendre avec les Lewis. Il semble aimer l’Europe.  

- Ils sont super gentils avec moi. C’est vrai que ma connaissance de l’Europe les a 

emballés. Je parle un peu français et italien. Mais j’ai peur de perdre ces connaissances.   

- La prochaine fois je te ferai l’amour en français, déclara Rachel. Et je te dirai des tas de 

mots sensuels et choquants, comme les femmes en raffolent parfois. 

Les deux femmes échangèrent un long baiser. Puis Ersée demanda : « il faut que je 

rencontre ton ami Jay, le peintre. »  

- Pourquoi y tiens-tu tant ? demanda Jenny. 

- A cause du tableau, fit Ersée, et aussi à cause de ceci.  

Elle glissa sa main sous l’édredon et sortit le pistolet automatique.  

- Avec ça j’explose la tête d’un mec à trente mètres, et je veux savoir qui a peint mon 

portrait sur ce tableau. Tu comprends ? 

Jenny regardait à nouveau Rachel comme une aliène venue d’ailleurs. Elle était pétrifiée.   

- Qui es-tu ? questionna Jenny. Qui es-tu vraiment ? 

- Je suis le capitaine Rachel Crazier du Corps des Marines. J’étais pilote de chasseur 

bombardier. Mon nom de guerre est Ersée, mes initiales en français. Je suis la fille de... John 

Crazier. Tout le monde l’appelle « Monsieur Crazier ». Il est le principal conseiller secret du 

Président des Etats-Unis pour les questions de sécurité. Maintenant tu vas me dire où je peux 

rencontrer ton peintre, ou sinon c’est le FBI qui va s’occuper de le trouver.  

Jenny regarda droit dans les yeux ceux de Rachel. Son visage rayonnait.  

- Jay Travers, c’est moi, avoua Jenny. Mon nom est Jennifer Traversi. J’ai utilisé ce 

pseudonyme pour faire plus local. Et puis un homme peintre, ça se vend mieux ici qu’une 

fille. 

Ce fut au tour d’Ersée de regarder Jenny avec étonnement.  

- Tu as beaucoup de talent, je peux te l’assurer. Ainsi c’est toi le peintre... Et comment 

expliques-tu mon portrait ? 

Jenny baissa d’abord les yeux, puis elle les releva vers Rachel avec une sorte de défi dans 

le regard.  

- Et bien, puisque tu veux tout savoir, quand mon amie est partie en Californie, je me suis 

mise à rêver qu’un jour je rencontrerais une autre fille qui me plairait. Et pour concrétiser mon 
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rêve, je l’ai peinte. Je l’ai inventée ! En fait, j’ai sûrement vu une photo ou des images te 

ressemblant. Mais je ne me rappelle pas où.  

Ersée en resta bouche bée. Ses pérégrinations venaient de la mener vers une fille qui l’avait 

rêvée comme un idéal, et qui l’avait peinte sans la connaître. Et elle avait eu envie de cette 

fille, assez pour oser faire l’amour avec elle.   

Rachel glissa l’automatique sous l’édredon. 

- Bon. Je crois que c’est assez d’émotions comme ça pour ce soir. 

- Tu veux que je parte ? demanda doucement Jenny. 

- Je veux que tu t’allonges près de moi, que tu éteignes la lumière, et tout en écoutant le 

vent souffler doucement et les chats huant dehors, je veux que tu me racontes toute ta vie. J’ai 

toute la nuit, et j’adore les histoires. 

- Et ensuite tu me raconteras à propos de ton père, le Président, et tes aventures en chasseur 

bombardier ?  

 

Cette nuit-là, Ersée apprit comment Jenny avait passé son enfance dans le Colorado. Ses 

parents en partie petits commerçants pendant la saison d’hiver, et en partie travaillant pour 

l’Etat du Colorado. Ses études à Cheyenne, parce que Denver était une ville trop chère. Jenny 

n’avait rien réussi de très brillant parce que personne n’avait pu lui donner les moyens de 

réussir. Mais malgré tout, elle avait réussi à se débrouiller pour vivre près de trois ans en 

Europe, vivant de petits boulots au noir, et perfectionnant son art. Elle avait toujours été 

douée en dessin et ses parents ne l’avaient pas découragée. Rachel découvrit une personne 

dynamique, débrouillarde, indépendante, et qui avait encore la tête pleine de rêves et 

d’illusions.  

Puis ce fut à son tour de se raconter, et elle puisa sa force dans celle de Jenny. Elle lui fit 

l’amour encore une fois et ce n’est qu’après leur double orgasme que Rachel se sentit assez 

bien pour se raconter, et dire le principal. Mais la vraie vie et la nouvelle identité d’Ersée 

étaient tombées dans le secret d’Etat. Elle ne raconta pas ses parents merveilleux et leur mort 

dans le crash de l’avion dans la savane africaine. Elle décrivit plutôt Monsieur Crazier comme 

elle se l’imaginait, faisant décéder sa femme, donc sa vraie mère, dans le crash, mais sans son 

père. Elle enchaîna en donnant à Monsieur Crazier une partie du passé de son vrai père, un 

diplomate américain. Elle expliqua sa mère fonctionnaire française au ministère des Affaires 

Etrangères, leur rencontre à Berlin par le biais de l’OTAN, leur vie en Afrique francophone, 

son père parlant arabe et allemand couramment, et se débrouillant très bien en français. 

Comment elle avait ainsi eu l’opportunité de pratiquer trois grandes langues européennes, 

anglais, français, et allemand ; et surtout appris l’arabe en fréquentant les enfants marocains et 

égyptiens. L’e-comm était branché et Ersée savait que chaque mot, chaque bruit était écouté 

et enregistré. Mais par deux fois elle venait de faire l’amour avec une autre femme... Alors à 

quoi bon se dissimuler ? 

Elle en vint à son goût pour l’aviation, les relations de son père pour lui permettre d’entrer 

dans l’école de l’U.S. Navy d’abord, son transfert à l’académie du corps des Marines à sa 

demande, les bons moments passés avec ses co-équipiers, les missions de nuit. Elle raconta 

les raids en hydravion, à la chasse aux braconniers et aux passeurs de drogue. Les missions en 

terrain hostile au-dessus du Moyen-Orient. Les moments extraordinaires passés entre ciel et 

terre aux commandes d’un jet supersonique. Et puis elle y vint doucement, mais ne put, ni ne 

voulut l’éviter. Elle raconta sa mission au-dessus du Nicaragua, en équipe de deux F-18 Super 

Hornet chargés de bombes guidées par GPS, et de rockets, dans l’intention de soutenir une 

incursion d’une escouade de Marines sur demande de la CIA, une mission qui officiellement, 

n’existait pas et n’existerait jamais. Ils devaient intervenir pour libérer des otages qui eux 

aussi n’avaient pas officiellement disparu, et supprimer la cause de tous ces problèmes pour 

éviter de nouveaux effets semblables. Ersée et son ami Théo avaient été appelés en renfort. 
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Les rebelles étaient plus nombreux et avaient sans doute été informés. Les Marines au sol 

étaient en grande difficulté, bien qu’ils aient réussi à libérer les otages. Ils allaient être 

encerclés. Ni Théo, ni Ersée n’avaient eu l’intention de balancer leur armement surpuissant 

sans s’assurer où il tombait exactement. Ils descendirent très bas, comme ils ne l’auraient 

jamais fait au-dessus du Moyen-Orient, à cause des tirs sol-air. Les gars au sol n’étaient plus 

en mesure de donner des coordonnées GPS précises. Théo balança la sauce au premier 

passage, mais Ersée garda ses munitions pour un deuxième passage. Elle voulait être sûre, et 

capable d’être encore effective. Bien lui en prit car elle aperçut des véhicules et une position 

très concentrée sur laquelle elle passa en une fraction de seconde, à sept cents kilomètres 

heure. Au deuxième passage Ersée cracha ses deux bombes sur la position aperçue en un 

éclair au premier passage, et ajusta quatre missiles air sol. Elle eu le temps de voir clairement 

deux petits camions exploser sous le choc de ses missiles. Et au même moment l’alarme de 

détection d’un tir sol air se déclencha. Elle venait de se faire shooter par un missile à détection 

de chaleur. Elle tira le manche vers son ventre, break à droite, enclencha la PC (post 

combustion) sur « on »,  en mettant la manette des gaz à fonds, et lâcha les leurres. Mais elle 

était si bas, que le missile fondit sur elle en quelques secondes. Son système de détection se 

cala sur la post combustion qui tournait plein pot et crachait des flammes, et il explosa tout 

l’arrière du F-18. En moins de deux secondes Ersée réalisa que le tiers de son avion était 

partie en morceaux. Elle crut entendre Théo qui lui criait de sauter. Son cockpit était encore 

propulsé vers le haut. Elle tira sur la commande d’éjection et évacua son reste d’avion. Le 

siège éjectable du type zéro-zéro Martin Baker et le parachute fonctionnèrent correctement. 

Ersée était sonnée mais se rendait compte de sa situation. Elle tombait en chute freinée par le 

parachute vers des arbres.  

Quand elle se réveilla, il lui fallut un certain temps pour réaliser qu’elle était enfermée et 

les mains attachées dans le dos, dans un coffre de voiture, sans doute une jeep qui fonçait sur 

des pistes défoncées. On lui avait laissé son casque, ce qui protégea plusieurs fois sa tête des 

coups violents dans le coffre. Le fait d’être attachée était clair. Elle venait de tomber à 

l’ennemi.  

 

Elle fut brutalisée dès que le coffre s’ouvrit. Quelqu’un jeta un sac en plastique sur la tête 

par dessus le casque et on la traîna sans manières vers un autre endroit. Quand on ôta le sac en 

plastique, puis le casque, elle vit qu’elle était dans une petite pièce sombre, un peu de lumière 

venant seulement par le biais des fentes dans le toit du bâtiment. Les hommes eurent des mots 

crus quand ils découvrirent qu’ils avaient affaire à une femme. Elle comprit « salope » ; 

« chienne », « putain ». Ils la déshabillèrent sans ménagement et l’un d’eux lui expliqua en 

mauvais anglais qu’ils voulaient s’assurer qu’elle n’était pas blessée. Comme elle avait les 

mains attachées dans le dos ils coupèrent sa tenue de combat pour l’en débarrasser. Puis ils 

ôtèrent le bas en lui laissant son slip. Un des hommes eut un sourire équivoque quand il 

trancha la bretelle de son soutien gorge. Elle était maintenant nue à l’exception du slip, et 

deux hommes la palpèrent pour voir si elle saignait ou si elle avait quelque chose de cassé. 

Quelque part leur examen la rassura car elle constatait elle aussi qu’elle était encore entière et 

intacte, malgré des douleurs des chocs dans les branches. Quand ce fut fait, ils quittèrent la 

pièce et fermèrent la porte, avec sans doute une barre de fer.  

 

N’ayant plus de montre ni aucun moyen de communiquer avec son unité, Ersée tenta 

d’estimer le temps qui passait, tout en épiant le moindre bruit. Les siens savaient où elle avait 

chutée. Ils ne la laisseraient pas tomber.   

Environ trois heures plus tard, elle entendit du bruit et la porte s’ouvrit. Quatre hommes 

entrèrent dans la pièce. Elle comprit tout de suite leurs intentions quand elle les vit ôter leur 

T-shirts et leurs jeans. Pendant les deux heures qui suivirent, ils la violèrent tous les quatre, 
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tranquillement, prenant bien leur temps et jouant bien avec son corps maintenu par des liens. 

Par deux fois elle fut sodomisée, et lorsque les quatre eurent fini, deux autres les 

remplacèrent, qui s’amusèrent même à la prendre en même temps. Jamais elle n’avait imaginé 

que se faire prendre ainsi irait plus loin que ses fantasmes nocturnes. Elle avait crié de rage 

avec les premiers, les insultants et les traitant de tous les noms. Avec ceux-ci elle cria 

d’humiliation et de désespoir. 

 

On la laissa plusieurs heures et deux hommes revinrent pour la faire uriner dans une pièce à 

côté, avec des wc turcs improvisés, et pour qu’elle boive de l’eau, ce qu’elle ne refusa pas. 

Elle avait dû uriner devant eux. Un des hommes lui montra de la drogue mais ne lui en donna 

pas. Un peu plus tard, un de ceux qui semblaient être le chef entra dans la pièce contiguë à sa 

geôle.   

- Tu as de la chance Capitaine Calhary. Tu devrais être morte. Si tu avais été un homme, 

mes hommes t’auraient écorché vif et arraché les couilles, et tu aurais mis des heures avant de 

crever. Mais tu as la chance d’être une femme. Et une belle femme à ce que je vois. Tu vas 

servir de putain à tous mes hommes, ceux que ton avion n’a pas tués. J’aurais pu te donner de 

la drogue, là, et les choses auraient été plus faciles. Mais ce sera pour plus tard. Je voulais que 

tu te sentes violée et que tu profites bien de cette expérience. Beaucoup de femmes auraient 

aimé être à ta place. Mes hommes sont vigoureux. Mais tu profiteras bien aussi de cette 

drogue que soi-disant vous combattez, et qu’en fait, vous êtes prêts à payer si chère. Quand tu 

seras devenue une vraie chienne pour mes soldats, alors je ferai de toi une putain 

définitivement. Tu ne sauras même plus qui tu es. Mais pour les passes, ce sera bien suffisant. 

Tu vois Capitaine Calhary, je n’ai même pas besoin de t’interroger. J’en sais plus que toi. Je 

savais que tu allais venir. On t’a dit de décoller, de lâcher tes bombes, de tuer mes hommes, et 

de repartir sur ton beau porte-avions à six milliards de dollars. Mais voilà, le destin en a 

décidé autrement, et tu vas te faire baiser par tous ceux que tu n’as pas tués ou estropiés à 

jamais. Pour ton information, tu as aussi tué deux femmes, dont une mère de famille.  

Ensuite l’homme sortit de la pièce et donna des ordres. On l’enferma encore de longues 

heures. Rachel finit par s’endormir, et elle perdit le compte du temps. Plus tard, sans doute le 

lendemain, une femme vint la voir. Elle était assez jeune et très belle. Elle la fit boire et 

manger. La lumière venait alors de la pièce à côté dont la porte devait rester ouverte, comme 

lorsqu’ils avaient organisé la première tournante. Rachel essaya de communiquer avec la fille. 

Mais l’autre ne disait rien. A la fin elle entreprit de nettoyer la captive avec une éponge et une 

serviette de toilette. Elle avait apporté de l’eau dans une bassine. Rachel se laissa faire, 

trouvant ces soins rafraîchissants et réconfortants. Elle lui avait donné à boire du soda, et des 

lentilles avec des saucisses en boite à manger. 

A sa grande surprise, la fille s’exprima dans un très bon anglais en la quittant. 

- Maintenant il vaut mieux pour toi que tu montres tes talents de chienne au lit. Toutes les 

américaines sont des salopes qui aiment les films pornos. Tu vas tourner dans le tien pendant 

longtemps. Et si tu n’es pas aussi bonne que dans vos films, alors attends-toi au pire !  

C’est lorsque la femme quitta la cellule, que Rachel eut un instant un éclair de lucidité, qui 

lui dit qu’elle venait d’absorber de la drogue. 

 

Peu après, quatre hommes entrèrent dans la cellule et cette fois ils commencèrent le 

dressage de leur captive. Celle-ci avait bu suffisamment de GHB, la drogue des violeurs, pour 

devenir soumise à leurs fantaisies. Ils profitaient de la sodomie pour obtenir des fellations en 

même temps, ou bien ils fouettaient et cravachaient leur captive, lui torturant les pointes des 

seins pour qu’elle crie plus fort. La drogue leur permit d’abuser chaque jour de leur nouvelle 

esclave sexuelle, de la façon qu’il leur plaisait, à deux et même à trois ensemble. Rachel ne 

parvenait pas à sortir vraiment du cirage entre deux prises de drogue. Elle savait qu’elle était 
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violée mais n’aurait pas pu dire par qui, combien, et tous les détails des sévices qu’elle 

subissait. Pendant les trois semaines qui suivirent, Rachel fut ainsi livrée à ses bourreaux 

chaque jour depuis le début de l’après-midi jusqu’au soir. La fille qui s’appelait Carla 

s’occupait d’elle, mais ne la détachait jamais totalement. Elle devait ainsi faire ses besoins en 

sa présence. Carla la nettoyait et en profitait pour la peloter elle aussi. Il y a avait un groupe 

de trois hommes qui étaient ses gardiens et ses dresseurs, et les autres des clients de passage, 

les hommes de Roméo qui profitaient de la pute américaine. Elle en subissait quatre à six par 

jour en moyenne. Quand elle eut ses règles on la laissa tranquille cinq jours. Puis cela 

recommença, mais cette fois ce fut Roméo qui voulut vérifier en présence de son amie Carla, 

que Rachel devenait une « bonne putain soumise ». Roméo ordonna que l’on stoppe la drogue 

avant que lui ne s’occupe d’elle. Elle le vit entrer, et il vint près d’elle pour la caresser. Ses 

mains étaient attachées dans son dos. Il se releva pour ôter ses vêtements lorsque Carla entra à 

son tour. Elle aussi se déshabilla. Ils se caressèrent un moment puis il s’allongea sur Rachel 

pour la prendre entre les jambes. Quand il eut bien profité de son ventre, en lui embrassant et 

léchant la pointe des seins, il la prit par derrière aussitôt après. 

- Tu aimes te faire enculer, hein, salope ? Tous mes hommes adorent entendre tes cris 

quand ils te prennent comme ça. Ils ont vu tellement de bons films américains sur le sujet.    

Puis il appela. 

- Carla, tu la veux ? Prends-la, toi aussi. On va la faire jouir cette salope. Bouffes lui la 

chatte pendant que je prends son beau petit cul. 

Et la fille vint s’installer entre les cuisses ouvertes de Rachel, la ventousant de ses lèvres 

alors que son ami la prenait. Ils firent tant et si bien que le pire arriva effectivement cette fois 

là. Rachel eut un orgasme auquel elle ne put résister. 

Cela fit d’elle une soumise déclarée. Avant de la laisser, Carla exigea de se faire lécher elle 

aussi. Rachel fit un cunnilingus à une femme pour la première fois de sa vie ce jour là. Elle fit 

même si bien que Carla eut aussi son plaisir. C’est alors qu’elle trouva bon de se soulager la 

vessie avant de se relever. 

Rachel subit la douche d’urine chaude. Romeo intervint et engueula sa compagne. Cette 

dernière promit de ne plus recommencer. Romeo ne réprima pas un sourire de satisfaction de 

constater la jalousie avérée de sa compagne, envers la captive américaine. Plus tard, deux 

hommes vinrent prendre la relève de Carla et son Roméo. 

 

A partir de cette fameuse étreinte, Roméo et Carla exigèrent leur tour tous les trois jours. 

C’était surtout Romeo qui exigeait cette relation de sa compagne, jouissant de sa jalousie et de 

sa soumission à son désir. Il avait presque plus de plaisir à voir Carla jouir des caresses de 

l’Américaine, que de lui donner lui-même du plaisir. Pour sa part, Roméo était si heureux et si 

fier de donner un orgasme à cette Américaine à chaque fois, qu’il ordonna d’arrêter le GHB, 

mais de le remplacer par de la cocaïne à sniffer. Les passes devinrent moins nombreuses, de 

l’ordre de trois à quatre par jour. Mais parfois il arrivait que trois ou quatre hommes se 

présentent en même temps. On avait aussi amélioré ses conditions de détention, lui donnant 

trois grands matelas pneumatiques qu’elle devait garder gonflés. Un pour elle, et deux pour 

les visiteurs. Il y avait de l’eau en permanence, ce qui permettait de résister à la chaleur. La 

pièce avait beau être fermée, Rachel devait constamment faire la chasse aux insectes qui 

entraient par les fentes du toit. Quand il pleuvait, l’eau ruisselait partout dans sa petite cellule, 

et tout devenait humide. Mais l’idée de transformer le bâtiment où elle était en bordel forçait 

les gardes à le garder propre, et elle avec. Ils lui donnaient les chiffons et l’eau savonneuse 

pour maintenir l’hygiène. Elle-même était entretenue par Carla, laquelle venait chaque jour. 

Cette dernière était toujours folle de haine contre Rachel. Cela se sentait. Une fois la 

prisonnière fit un geste brusque en sa présence et l’autre dégaina le pistolet qui était toujours à 

sa ceinture. Elle le braqua contre la tête d’Ersée. Elle la vit respirer et se retenir d’enfoncer la 



109 Copyright © 2006 – Francis Caspary 

 Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

détente. Et puis elle le remit à sa ceinture. Elle était la seule à entrer armée dans la cellule. Les 

autres jouaient la prudence, et un garde armé restait toujours dans l’autre pièce, attendant son 

tour. 

- On va te vendre à des Colombiens quand on en aura marre avec toi, lui déclara Carla. 

Avec eux, ce que tu fais ici, ce sera des vacances en club. 

 

A la fin du deuxième mois de captivité, Rachel comprit que personne ne viendrait sans 

doute. Il se pouvait très bien qu’on l’ait faite passée pour morte. Elle n’avait pas valeur 

d’otages. Ils en avaient d’autres. Elle avait lâché les bombes et les missiles. Elle était là pour 

cette raison : satisfaire leur vengeance. Tous les hommes l’avaient surnommée Miss America, 

et c’est ainsi qu’ils l’appelaient, jamais autrement. Elle sniffait la drogue mais s’arrangeait 

pour en perdre une grande partie dans la paume humide de ses mains. Les gardes ne faisaient 

guère attention à ce détail. A présent il arrivait qu’ils la laissent sans ses liens dans sa cellule, 

trouvant plus à leur goût d’avoir une femme qui participe activement à leur plaisir. Jusqu’à 

présent les rebelles avaient obtenu tout ce qu’ils voulaient de Rachel. En questionnant Carla 

après les divers rapports intimes qu’ils avaient renouvelés de nombreuses fois, elle comprit 

que son frère était dans l’un des camions qu’elle avait vu exploser. Lui et Roméo étaient des 

amis d’enfance. Deux femmes étaient aussi mortes près des camions, dont l’une avait un 

enfant. Sans Roméo et ses raisonnements subtils, comme l’idée de la prostituer, elle serait 

morte après avoir été violée et longtemps torturée, car beaucoup d’hommes avaient voulu lui 

faire la peau. Mais maintenant que le temps passait, ils avaient une putain différente des 

autres, une femelle de l’ennemi qui les rendait plus puissants, toujours sous la main. D’autres 

femmes de la guérilla étaient venues l’essayer. Rachel se dit que c’était cela qu’elle devait 

exploiter. Il fallait qu’ils enlèvent les liens en fils électriques autour de ses poignets meurtris, 

le plus souvent possible. Il y avait une autre rebelle qui aimait jouer avec son corps, et qui 

systématiquement la faisait jouir. Isobel était la copine du plus vicieux de ses gardiens. Il était 

devenu quasiment son mac, car c’était lui qui faisait les deals et les plans avec ses copains de 

la rébellion. Isobel était chargée de manœuvrer les mâles pour qu’ils chauffent la captive, et 

elle savait comment faire aboutir les étreintes. L’orgasme d’Ersée devenait à chaque fois la 

preuve des talents du couple, à dresser une esclave sexuelle. Certains en faisaient des paris. Ils 

ne la voyaient plus comme un soldat qui pouvait être dangereux, mais comme une vraie pute 

soumise à leurs envies ou besoins. Elle avait compris qu’il fallait gérer les quantités de drogue 

qu’elle absorbait, laquelle lui rendait les choses exigées plus faciles, mais créait une 

dépendance, et une plus grande faiblesse morale. Il y avait cette antichambre à la cellule dans 

laquelle elle était retenue prisonnière. Elle avait une grande fenêtre avec des barreaux. La 

salle était beaucoup plus vaste et souvent les gardes laissaient traîner leurs armes sur des 

chaises ou contre le mur. Elle devait les convaincre qu’elle pourrait beaucoup mieux les 

satisfaire en se servant de ses mains, dans la grande pièce.  

Elle fut convaincante et s’appliqua à être aussi bonne que dans tous les films pornos 

américains, pendant quatre jours de suite. Les hommes ressortaient lessivés.  

Le cinquième jour, ils la sortir de la cellule pour en satisfaire quatre qui jouaient aux cartes 

dans la pièce voisine. Elle resta sous la table un long moment et dû encore subir les deux 

derniers sur la table de jeu. Ils la firent crier en la cravachant et en la prenant ensemble. Ils 

prétendirent que la partie avait fini avant qu’elle ne termine son affaire.  

Le jour suivant, ils revinrent à trois pour la sortir de la cellule, trouvant plus commode de la 

baiser sur la table. Et là, ce fut l’erreur tant attendue. Ils lui donnèrent de la cocaïne comme 

elle en avait réclamée. Un des hommes avait déposé sur un tabouret le couteau de Marines qui 

avait été celui d’Ersée avant son crash. Elle commença son approche par une danse du ventre 

endiablée, et une fois proche de son couteau, le tout se déroula en moins de quatre secondes. 

La drogue avait un effet de stimulant très puissant, et elle décupla ses forces. L’homme qui 
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s’était avancé vers elle eut la gorge tranchée en un instant, et l’autre reçut la lame en plein 

coeur. Le troisième plongeait vers son pistolet de l’autre côté de la table mais la lame lui 

perfora le cou de part en part au moment où il se redressait. Ersée battait régulièrement tous 

ses copains au lancer du couteau. Heureusement, l’homme n’avait pas ôté la sécurité, et il 

n’eut plus la force d’appuyer suffisamment sur la détente après avoir déverrouillé son arme. 

Ersée s’empara de leurs vêtements, enfila une paire de rangers un peu au-dessus de sa taille, 

s’arma du pistolet, de son couteau et d’un pistolet mitrailleur d’origine tchèque. Elle collecta 

rapidement les chargeurs des autres pistolets mitrailleurs. Son couteau contenait une boussole 

dans le manche. Quand elle franchit la porte de la baraque qu’elle n’avait pas quittée depuis 

presque trois mois, elle eut un premier vertige, mais très vite elle se reprit en longeant le mur, 

se laissant glisser le dos contre lui. Elle contourna la petite maison de pierres et de taules, et 

s’enfonça dans la forêt équatoriale toute proche. La baraque était isolée, les autres bâtiments 

se trouvant à une centaine de mètres plus loin, au bout d’un chemin. A partir de maintenant 

elle était redevenue un Marine, et personne ne la prendrait plus vivante. Les cours et les stages 

de survie en Floride et en Caroline du Sud allaient servir.  

 

Ersée ne rencontra pas de résistance. Elle vit passer des patrouilles qui la cherchaient, elle 

ou autre chose, mais sans le secours d’un chien.  Et sans chien, ils n’avaient aucune chance de 

la repérer. Elle se nourrit de petits fruits et de racines qu’elle savait comestibles. Elle n’avait 

pas eu le réflexe d’emporter aussi de la drogue et lorsque les effets cessèrent, elle fut prise de 

tremblements et se sentit mollir. Elle remercia Roméo et Carla de ne pas l’avoir affamée, en 

plus de tout le reste. Ils la voulaient attirante pour les hommes. Ils l’avaient donc bien 

alimentée. Son corps était resté musclé et assez en forme pour soutenir une épreuve physique, 

mais là, elle n’était pas vraiment en conditions. Parfois elle avançait en titubant, se sentant 

comme soûle, mais elle avançait. 

 

Ersée mit trois jours avant d’arriver à un village près de la côte, avec un téléphone. Elle ne 

fit pas appel à la police locale, et profita de son uniforme de rebelle pour se faire aider. Elle se 

déclara journaliste engagée pour la cause. Elle aurait pu user de ses armes mais préféra la 

ruse. Une fois la ligne établie avec les Etats-Unis, elle obtint un numéro de son unité. Avec 

beaucoup d’efforts, elle parla dix minutes à un officier féminin qui nota tout. Quand elle 

raccrocha, les habitants de la maison lui donnèrent à boire et à manger. Elle voulut laisser le 

pistolet en paiement mais les gens refusèrent. Ils étaient favorables aux rebelles. Avant de les 

quitter, l’homme qui lui avait ouvert sa maison eut des mots qu’elle comprit en partie. En gros 

il lui parlait d’une américaine captive, et disait que ce qui avait été fait n’était pas correct. 

Ersée ne montra aucune réaction, et s’éloigna de la maison dans une direction. Puis elle 

contourna le village et alla dans la direction opposée.  

 

L’attente fut très longue. Mais le soir, avant que la nuit ne devienne noire, Ersée entendit un 

hélicoptère, puis deux. Elle reconnu le bruit classique du gros Sea Stalion, suivit du Huey 

Cobra plus petit qui couvrait. Quatre minutes plus tard le gros hélico débarquait un 

commando de récupération sur la plage. Les hommes aux visages noircis pour se fondre dans 

la nuit l’entourèrent et se présentèrent respectueusement, et non en suivant la procédure 

d’identification habituelle, plus brutale. Deux prirent son arme, et la soutinrent pour 

l’emmener à l’hélico. Dans l’hélico, les hommes la regardaient mais aucun ne parla, une fois 

demandé si tout allait bien. Une heure plus tard, elle était hélitreuillée sur un bâtiment de 

guerre de la Navy. Ersée retint ses larmes. Elle les retint encore sur le bâtiment de la Navy, 

face à deux infirmières qui la questionnèrent, et constatant son mutisme, la lavèrent et 

soignèrent ses différentes petites plaies. Elles rédigèrent plus tard un rapport qui parlait de 

coups de fouets et de cravache, de traces de liens aux poignets, de l’évidence de viols répétés, 
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de prise de substance hallucinogènes et de différentes écorchures sans doute faites dans la 

jungle.   

Aucun marin ne put rien en tirer non plus. Ils n’insistèrent pas et se contentèrent de lui 

assurer qu’elle serait bientôt rapatriée dans son unité, selon ses voeux. De retour à sa base, 

sans passer par le porte-avions, Ersée ne parla pas beaucoup plus. Elle raconta le crash et les 

circonstances du crash. Lesquelles étaient bien connues par le rapport fait par le lieutenant 

Theobald Schaeffer. Les rebelles informés avaient disposé d’un missile américain portable. 

Elle s’était fait descendre par un Stinger fabriqué aux Etats-Unis. Rachel osa poser la question 

« pourquoi n’êtes-vous pas venus me chercher ? ». A ce moment-là on lui répondit qu’elle 

avait été déclarée morte, suite à des éléments d’information recueillis sur place, et bien que 

Théo ait confirmé la bonne descente du parachute.  

Ersée présenta sa démission dans les jours qui suivirent, alors que l’armée l’avait mise en 

congé d’office, surtout dans le but de la désintoxiquer. Les médias et les journalistes n’avaient 

pas été informés de cette opération qui n’avait pas eu lieu, ni de son heureux dénouement. Le 

hasard voulut que quelqu’un la contacte pour lui proposer un poste de journaliste à New York, 

dans un grand quotidien. Comble de l’ironie, elle venait d’être décorée. 

 

Jenny avait écouté le récit sans interrompre une seule fois. Elle était glacée par les détails 

que lui avait donnés son amie. A présent, elle sentait que ses sentiments pour cette femme 

encore inconnue quelques jours auparavant, venaient de se multiplier de manière 

exponentielle. Elle ne trouvait rien à dire de personnel, mais s’enquit alors des réactions de 

l’entourage de Rachel.  

- Mais ton père ? demanda Jenny, faisant en fait allusion à Monsieur Crazier. 

- Heu... Et bien... C’est un peu compliqué. Mon père et moi n’étions pas dans les meilleurs 

termes à cette époque. Mais quand il a apprit que j’étais à New York, il a reprit contact et 

beaucoup de choses ont changé.  

- Mais il te croyait morte ? 

- En fait, je restais très longtemps sans donner de nouvelles. Il n’a rien su de cette histoire, 

sauf depuis peu de temps. 

Ersée regarda l’e-comm posé sur la table de nuit. Les larmes lui montèrent aux yeux et elle 

ne chercha plus à les retenir. Elle éclata en sanglots quand Jennifer la prit dans ses bras. Elle 

n’avait plus jamais pleuré aussi ouvertement depuis les séances de viol et de dressage dans le 

camp rebelle. Etrangement, elle avait cessé de pleurer depuis sa jouissance dans les bras de 

Roméo, et Carla entre ses cuisses. Rachel pleura un long moment, secouée de sanglots. Puis 

peu à peu elle se calma, se laissant doucement glisser dans les caresses voluptueuses de son 

amie Jenny. 

 

 

++++++ 

 

 

Le lendemain, Ersée descendit sur la terrasse pour prendre son petit déjeuner. Elle exigea 

que Jenny le prenne avec elle. Quand madame Lewis les aperçut, elle vint à la table dire 

bonjour, sans faire de remarque à Jenny. 

- J’ai une mauvaise nouvelle à vous annoncer, déclara Rachel au détour de l’échange de 

banalités. 

- Ah bon, fit madame Lewis. Pas trop grave j’espère. 

- Rassurez-vous. Jenny va travailler pour moi, et il me serait très agréable qu’elle 

commence dès maintenant.  

Jennifer regarda Rachel avec incrédulité, l’affaire n’ayant pas été évoquée.  
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- Je vois. Mais cela ne peut pas attendre ? 

- Impossible ! Voyez-vous, j’ai l’intention d’investir dans cette jolie région. J’ai repéré une 

paire de beaux chalets à vendre, et Jenny sera ma décoratrice. Il faut aussi que quelqu’un 

s’occupe de mes intérêts car je dois souvent voyager, parfois pour plusieurs semaines.  

Rachel regarda Jennifer comme une noyée regarde une bouée, et elle demanda : 

- Tu peux m’aider, n’est-ce pas ? 

Jenny hésita un instant mais son coeur l’emporta sur sa raison. Que pouvait-elle perdre à 

part un job de réceptionniste ? 

- Oui, bien sûr. 

- Et quel chalet comptez vous acquérir ? demanda madame Lewis. 

- Que pensez-vous de celui-ci ? questionna Ersée en montrant la publicité d’une propriété 

sur une grande colline, dominant un petit lac et un bois de sapins.   

- C’est la propriété des Van Elsten, des millionnaires de la côte Est, commenta madame 

Lewis.  

- Oui, c’est ce qu’il semble, fit Rachel. Vous pensez qu’elle vaut la peine d’être visitée ? 

- Ça sûrement, mais elle vaut au moins trois millions de dollars ! J’ai toujours rêvé de la 

voir de près. 

- Ils en demandent trois et demi, répondit Ersée. Je vois qu’il va falloir négocier. Sauriez-

vous me recommander un agent qui pourrait la négocier pour moi, et régler tous les papiers ? 

- Je connais quelqu’un, fit Jenny. 

- Vous voyez, je vous le disais, j’ai besoin d’elle tout de suite (!) 

 

Quand elles atteignirent la Mercedes après le breakfast, Jenny questionna Ersée. 

- Tu peux vraiment t’offrir une propriété de trois millions de dollars ? 

Rachel la regarda en souriant, mais sans répondre.  

- Et tu comptes faire de moi une de tes employées ? De quelle société ?  

Ersée prit l’e-comm et le porta à sa bouche comme un portable ordinaire.  

- Bonjour. C’est moi. Combien puis-je verser à ma nouvelle assistante, chaque mois ?.. 

Non, mille de plus ... Très bien... Quelle société ? Merci. 

Tu auras cinq mille dollars par mois, déclarés. Plus une prime de huit mille chaque fin 

d’année. La société qui va t’employer s’appelle Toclance.Com Inc. Ils vont te contacter. Tu 

commences maintenant. Au fait, j’ai acheté toutes tes toiles ce matin par téléphone. Tu 

passeras les prendre pour les mettre dans la maison si elle nous plaît.  

- Toutes ? Tu les as toutes achetées ? Mais j’aurais pu te les offrir ! 

Ersée rit un court instant de la gentillesse de Jenny. Puis elle se ravisa et redevint sérieuse. 

Elle la prit dans ses bras et lui déposa un baiser aux coins des lèvres.  

- Je les ai payées le double de leur prix, c’est-à-dire ce qu’elles valent vraiment. J’ai payé 

les toiles et elles sont à moi. Pas toi. Je ne t’ai pas achetée, et tu n’es pas à moi. Tu es libre. 

Mais n’oublies pas que tu es maintenant sous contrat avec une société. Allons voir cette 

propriété. 

 

Sur les indications de Jenny qui était plus précise que le GPS de la voiture, elles parvinrent 

à l’entrée d’un sentier barré par une barricade en bois. Rachel sortit la pousser et elle pénétra 

avec la Mercedes à l’intérieur. Elle nota le chemin non goudronné et se dit qu’un break à 

quatre roues motrices ferait mieux l’affaire, surtout pour l’hiver dans cette région. 

- Nous irons acheter un station wagon 4x4 cet après midi. Tu t’en serviras quand je ne serai 

pas là. 

 

Le chalet apparut à leur regard au détour du chemin. Il était imposant et donnait une 

impression de sérénité et de force, arcbouté sur la pente de la montagne. Quelques minutes 
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après leur arrivée, une voiture les rejoignit, l’agence des propriétaires. Un vieux monsieur à 

l’allure très sympathique en descendit. Il se présenta et invita les deux jeunes femmes à 

visiter. La bâtisse comportait un grand séjour, six chambres avec dressing, un bureau, quatre 

salles de bains, une immense cuisine rustique mais équipée à la dernière mode, une salle de 

billard, un salon, une bibliothèque, et surtout une piscine couverte avec jacuzzi. Le garage 

pouvait abriter six voitures. 

- La maison peut sembler grande, mais vous savez, si vous avez des personnes qui vous 

aident et vivent là en permanence. Avec quelques invités, elle est vite pleine, commenta le 

vieux monsieur. 

- Je la prends, déclara Ersée. Mais le prix est un peu au-dessus du marché. D’autre part il 

faudra aménager un emplacement en dur pour pouvoir poser un hélicoptère, de ce côté-ci. 

Vous en discuterez avec Jenny, qui est mon assistante. Elle vous mettra en contact avec notre 

agent immobilier. Je suis bien sûr très pressée. J’achèterai une autre propriété de l’autre côté 

de la colline si les discussions n’avancent pas rapidement. Puis-je compter sur vous ? 

- Je suis sûr que nous allons faire affaire Mademoiselle Crazier. Les Van Elsten sont des 

gens très bien, et très raisonnables. 

- Alors voilà qui est parfait, conclut Ersée. Pourrions-nous rester seules encore un peu ? 

Jenny vous remettra les clefs en redescendant en ville ce soir. 

Le vieux monsieur se fit un plaisir de laisser un double des clefs. En bon professionnel qu’il 

était, il s’était un peu informé auprès d’une agence spécialisée dans le renseignement financier 

sur la solvabilité de personnes prétendues solvables. Mademoiselle Crazier semblait avoir une 

fortune considérable. A la question concernant un paiement de cinq millions, on lui avait dit 

« sans problème ».  

 

Rachel regarda la voiture s’éloigner, puis elle contempla Jenny qui tournait dans les pièces. 

Cette dernière vint vers elle avec un sourire radieux aux lèvres. 

- Je ne le crois pas ! Et en plus, tu veux un héliport ! 

- Viens ici, je vais te montrer que tu ne rêves pas. 

 

Rachel attira Jenny contre elle. Elles s’embrassèrent avec volupté, puis Ersée ouvrit en 

deux la chemise à carreaux de son amie, dévoilant ses seins magnifiques.  

- Glisses ta main entre mes cuisses, demanda Rachel. Je suis trempée. J’ai trop envie de toi. 

Il fallait laisser une première empreinte dans la maison. Leurs ébats auraient ressuscité des 

morts. La maison s’en souviendrait. 

 

 

++++++ 

 

 

Quand elles redescendirent en ville, Ersée confirma son constat qu’il leur faudrait un 

véhicule avec un grand coffre et quatre roues motrices, pour bien circuler sur les routes de 

montagne et accéder la maison l’hiver sans problèmes. Rachel stoppa la Mercedes devant un 

concessionnaire pour véhicules de luxe. Ersée alla directement vers une magnifique 

allemande noire aux sièges rouges. Jenny vit le même véhicule en vert anglais avec un 

intérieur en cuir beige clair, les deux ornés de boiseries différentes.   

- Celle-ci est fantastique. Les couleurs t’iraient bien, commenta Jenny qui l’avait ensuite 

rejointe.  

- Et que penses-tu de celle qui est à côté ?  

- C’est un beau vert, mais je préfère celle-ci pour toi.  
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- Les deux sont très biens, conclut Ersée. Puis elle ajouta, à l’attention du vendeur qui les 

suivait à la trace. 

- Vous avez entendu ?  

- Je suis d’accord avec vous, répondit le vendeur. 

- Nous ne nous sommes pas compris, rétorqua Rachel, mi-figue mi-raisin. 

Puis elle précisa : 

- Le bon d’achat ; ou la facture si vous préférez... Je suppose que vous allez faire une 

facture ?! 

- Mais pour laquelle ? demanda le vendeur, qui commençait à émerger. Les deux femmes 

superbes assises dans les voitures de grand luxe étaient en train de bousculer ses idées.  

- Et bien pour les deux. Et vous nous ferez un prix, bien sûr. 

Jenny regarda Rachel avec des yeux tous ronds. 

- Tu crois que... Enfin tu es sûre que... commenta Jenny. 

- Tu hésites sur les couleurs ? 

- Non ! Pas du tout !  

- Voilà qui est réglé, déclara Rachel. 

Elle sortit une petite carte de crédit noire de sa poche revolver, et la tendit au vendeur. 

- Je veux la verte disponible ce soir au nom de mon amie. La noire sera à livrer à l’adresse 

qu’elle vous indiquera bientôt. Il faudra aussi que je rende la Mercedes. Elle n’est pas à moi. 

La Porsche décapotable là-bas est disponible ?  

- Absolument mademoiselle... Crazier.  

L’homme avait lu le nom sur la carte de crédit. 

- Vous la livrerez aussi, avec l’autre voiture.  

Jenny venait de voir son amie dépenser près de trois cent soixante mille dollars en une 

demi-heure, en choisissant deux Porsche Cayenne et une Carrera 911. 

- J’ai vu une fois un chanteur faire ça à la télé, un jour. Il a dépensé cinq cent mille dollars 

en deux heures. Mais toi, avec la maison, tu passes largement les trois millions en... trois 

heures !  

- Record battu ! commenta Ersée. J’ai par contre, une mauvaise nouvelle. Je vais devoir 

m’absenter quelques jours, deux semaines tout au plus. Tu devras t’occuper de tout, toute 

seule. La maison, la décoration, les achats. Toutes les factures seront payées par la société de 

mon père. Tu seras contactée. Fais au mieux. Je peux compter sur toi ? 

Les deux jeunes femmes étaient revenues à la Mercedes sur le parking. Jenny se planta en 

face de Rachel et lui lança un regard qui lui disait toute la profondeur de ses sentiments. 

- Je ferai tout ce qu’il faut. Tu sais, l’argent je m’en fous.  

- Je sais, fit Ersée en posant son doigt sur les lèvres de son amie. Je l’ai su en regardant tes 

peintures. Tu as du talent et mon argent ne le pourrira pas. Mais moi, il me faut une certaine 

sécurité, et un peu de sérénité de temps en temps. L’argent peut y contribuer. C’est aussi le 

prix de la sécurité, et d’une certaine liberté. 

- Tu es en danger, s’inquiéta Jenny. 

- Ici, non. Mais là où je vais, tout n’est pas sans risque. Tu dois seulement savoir que je 

travaille pour le Gouvernement, comme mon père. J’ai des missions qui me sont confiées 

parfois... Et je dois le faire... Et je crois que j’aime ça, ou plutôt que j’en ai besoin. 

- Je sais. La femme idéale que j’ai peinte était une aventurière inaccessible dans mon esprit. 

Et tu es cette femme. Et je t’aime telle que tu es. 

Rachel prit le visage de son amie dans ses mains, et elle déposa un baiser sur ses lèvres. Le 

vendeur qui les observait, se dit qu’il aurait peut-être dû être homosexuel lui aussi. La 

dernière fois qu’il avait vendu une décapotable de cent quarante mille dollars, c’était à deux 

pédés de San Francisco. 
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Al Qaïda passe à l’offensive 

 

 

Le lendemain matin, Ersée quitta discrètement l’hôtel et la ville. Un petit jet vint la 

chercher à l’aéroport pour la déposer sur la base de Minot, une ancienne base du Strategic Air 

Command, située dans le Dakota du Nord. Là, un avion Boeing 747 transformé en poste de 

commandement volant la prit à son bord aux alentours de 17.00 heures, heure locale.  

Un colonel de l’USAF l’accueillit en haut de la passerelle.  

- Bienvenue à bord Mademoiselle Crazier, fit ce dernier. Je suis le colonel Walsh, et je 

commande ce poste de combat et de communications inter armées au sein de l’OTAN. 

- Bonsoir Colonel.  

- Mademoiselle Crazier, je ne vous cacherai pas que je ne suis pas très chaud pour 

embarquer une civile, et de surcroît une journaliste, dans cet avion destiné à mener le combat. 

Mais j’ai des ordres qui viennent de très haut, directement du Pentagone avec l’appui de la 

Maison Blanche. Quel que soit votre niveau de relations, je vous prierai simplement de ne pas 

gêner le personnel qui travaille à bord de cet appareil. Nous allons effectuer un vol d’exercice, 

mais les dernières nouvelles que nous avons venant du Moyen Orient, pourraient nous amener 

à avoir un rôle opérationnel. 

- N’ayez crainte, Colonel. Je saurai me faire très discrète. Comme vous le voyez, les gens 

de l’USAF ont eu la gentillesse de me fournir une de leur tenue d’aviateur. 

Elle portait une combinaison, des rangers, et un blouson comme les pilotes. On lui avait 

même offert une casquette souvenir du SAC aux insignes du Boeing B-52, le « Buff ».   

- Je vois, en effet. Suivez-moi. Je vais vous installer pour le décollage. 

Rachel se laissa guider, et elle boucla sa ceinture dans une sorte de petit salon de réunion. 

Le lourd 747 quitta lentement le sol en direction de l’Est. Une fois en altitude de croisière, 

Rachel se leva et alla faire un tour dans la coursive, le long du fuselage. Sur sa droite des 

petites officines étaient installées, où des militaires communiquaient avec leur micro et 

écouteurs, ou pianotaient sur des claviers d’ordinateurs devant des écrans de 21 pouces.   

Il y avait des hommes et des femmes, tous assez jeunes. Plus loin, Rachel aperçut le colonel 

en grande conversation avec un commandant et deux lieutenants. Ils la regardèrent et le 

colonel s’interrompit. 

- Mademoiselle Crazier, je pense que vous devriez rester à votre place. 

- Colonel, permettez-moi de vous rappeler que je suis ici en qualité d’observatrice, pour le 

moment, et j’aimerais assister à votre conversation de travail. 

Le colonel n’insista pas. On était peut-être en train de le tester en haut lieu. Une promotion 

de général était en bout de ligne de mire, et mieux valait ne pas la risquer. Il fit signe à Rachel 

de s’asseoir. 

- Comme je le disais, les nouvelles informations qui nous parviennent portent à confusion. 

Il est question de mouvements de troupes importants, en Arabie Saoudite ainsi que dans 

certains états voisins comme le Yémen. L’Iran et le Pakistan sont en effervescence. Plusieurs 

états africains à population musulmane auraient aussi donné des signes d’agitation organisée. 

- Agitation militaire serait la meilleure définition, Colonel, intervint Ersée. 

- Pardon ? 

- Les pays dont il est fait mention sur votre liste sont en train de faire bouger leurs troupes, 

Colonel. 

- Et qu’est-ce qui vous permet de dire cela, mademoiselle Crazier ? Auriez-vous des 

renseignements que nous n’avons pas, ou pas encore. Pourriez-vous nous dire en quoi 

consiste cet exercice ? 

- Je crains, Colonel, que tout ceci ne soit pas un exercice. Il y a des forces obscures au sein 

même de la défense des Etats-Unis d’Amérique, et jusqu’à la Maison Blanche, au Sénat et au 
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Congrès, dans tout le lobby militaro industriel de notre pays, qui ont oeuvré pour que nous ne 

soyons pas prêts ce soir. Le sommes-nous, Colonel ? 

- Mais prêts à faire quoi ? 

- A stopper la troisième guerre mondiale ! 

- Une guerre mondiale ?! 

- Une guerre totale, qui va se déclencher dans les heures qui viennent, et qui ne doit pas 

avoir lieu, en aucun cas. 

Les quatre hommes regardèrent Ersée comme une martienne, se demandant jusqu’où cette 

civile pousserait le bouchon pour mener à bien son test. L’interphone les interrompit dans leur 

réflexion. Une jeune femme annonça une communication prioritaire du centre des opérations 

de l’OTAN.  

- Colonel Walsh, j’écoute. 

- Ici le général Steinberg. Bonsoir Colonel. Toutes les forces armées des Etats-Unis doivent 

passer en alerte maximum immédiatement. Toutes les unités opérationnelles de l’OTAN 

viennent de faire de même. Je m’adresse à vous personnellement car vous avez à votre bord 

mademoiselle Rachel Crazier. Puis-je lui parler ? 

Le colonel regarda Ersée comme si le ciel lui tombait sur la tête. Il ne réagit pas plus que 

ses adjoints, quand Ersée prit la parole. 

- Je suis là, Général. Bonsoir.  

- Mademoiselle Crazier, c’est à l’ancien capitaine du Corps des Marines que je m’adresse.  

- Je vous écoute, Général. 

- Capitaine, vos sources et vos informations ont été confirmées. Malheureusement l’ennemi 

nous a pris de court, et nous ne sommes pas en position de riposter en Arabie Saoudite dans 

l’immédiat. 

- Quelle est la situation là-bas, Général ? 

- Un désastre. Al Qaïda vient d’organiser un coup d’état. L’Arabie Saoudite vient de 

tomber entre leurs mains et la plupart des militaires viennent de se ranger du côté du nouveau 

gouvernement. C’est pour eux aussi une façon d’éviter l’épuration qui est en train de se faire. 

Ils ont aussi décidé de se débarrasser de nos bases en Arabie, et en Irak. Nos gars se battent au 

corps à corps contre des fous d’Allah bardés d’explosifs et armés jusqu’aux dents. Nous 

avons la même situation en Irak. La seule différence en Arabie est qu’une grande partie des 

troupes régulières se retournent, au fur et à mesure que les islamistes progressent. C’est moins 

clair en Irak. Nos soldats ne pourront pas tenir plus de quelques heures si l’Irak est pris en 

tenaille entre l’Arabie rebelle, et l’Iran qui fait avancer ses troupes. Tous les dignitaires, en 

tous cas ceux qui ont refusé de nous écouter, ont été massacrés. L’Arabie Saoudite et d’autres 

états vont définitivement tomber aux mains des islamistes extrémistes dans quelques heures. 

Mais le pire n’est pas là. Nous venons d’apprendre une terrible nouvelle, qui nous met dans la 

situation la plus délicate que notre pays ait connue, depuis le blocus de Cuba face aux 

Soviétiques. 

Toutes les personnes présentes dans la cabine de commandement écoutèrent 

silencieusement et gravement la suite.  

- Les extrémistes saoudiens ont deux bombes nucléaires de trente kilotonnes chacune. Nous 

avons la quasi-certitude, qu’elles sont maintenant montées sur des F-22 Raptor. En toute 

logique, deux avions. L’Etat-Major pense qu’Al Qaïda va attaquer dans les heures qui 

viennent à l’arme nucléaire. Le Président semble être d’accord sur cette hypothèse. Son 

principal conseiller pour les questions de défense, John Crazier, le père du capitaine Crazier, 

en est convaincu. Ce dernier nous a aidés à élaborer le scénario qui nous attend. Israël sera 

attaqué, c’est une certitude. La riposte d’Israël sera immédiate, et nucléaire. Les évènements 

qui se produisent actuellement en Iran et au Pakistan vont mettre ces deux pays en position de 

contre riposter aussitôt. Tous les pays musulmans entre la Mer Rouge au Sud et le Kazakhstan 
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au Nord vont être touchés par le conflit, à l’exception de la Turquie, si elle n’est pas attaquée. 

Nous ne pourrons rester sans réagir. Toutes les forces russes sont en état de guerre. Leurs 

attaques ne nous sont pas destinées. Mais les Russes sont imprévisibles et la situation en cas 

de conflit nucléaire empêchera de trouver des compromis et de proposer des solutions. Il n’y 

aura plus aucune diplomatie à l’échelle planétaire entre les pays belligérants. Le temps de 

retrouver une situation acceptable, et nous pourrons compter un milliard de morts en faisant 

un bilan dans six mois. La moindre riposte biologique pourrait détruire une grande partie de la 

planète. Tout le monde sera touché. John Crazier pense que certains Russes seraient 

favorables à une guerre totale, Nord contre Sud.   

- Et qu’allons-nous faire ? questionna le colonel Walsh. 

- Il faudrait stopper le chaos très rapidement et donner un sérieux coup de main à celles et 

ceux qui résistent. Nos deux porte-avions sont trop loin pour pouvoir intervenir. Ils font route 

vers l’Arabie mais n’y seront pas à portée des bombardiers avant demain.  De toute façon 

comment intervenir depuis le ciel, si au sol la situation est dans le chaos total ? Il n’y a pas de 

front mais des centaines de poches de combats. 

- Qu’attendez-vous de nous, Général ? Quelles sont vos instructions ? 

- J’ai reçu instructions de me mettre en rapport avec vous, Capitaine. Quelqu’un doit 

intervenir, et ce quelqu’un vous connaît bien. Je dois dire que je n’y comprends rien moi-

même. Le Pentagone vient de me parler d’un nouveau commandement, une arme secrète qui 

vient d’être activée par le Président. On m’a dit que vous êtes liée à cette arme, capitaine 

Crazier.  

Rachel regarda le colonel. Un silence s’installa sur la ligne. L’e-comm à sa ceinture était 

silencieux. Rachel reprit la parole. 

- Thor, êtes-vous avec nous ? 

Une voix d’homme répondit aussitôt. Elle avait une intonation plus dure que celle de 

Monsieur Crazier. 

- Bonsoir Ersée. Je suis là. 

- Qui est là ? demanda la voix du général. Cette transmission est sécurisée. Ne l’est-elle pas 

Colonel ? 

Ce dernier réfléchissait à grande vitesse, se demandant si tout cela n’était pas un mauvais 

rêve, mais la voix reprit. 

- Général, je suis THOR, le système de défense suprême des Etats-Unis d’Amérique. Le 

Président vient de me donner son accord d’intervenir. Par le pouvoir qui m’est ainsi donné, je 

prends le contrôle de toutes les communications, tous les moyens, tous les commandements. 

Toutes les armes et toutes les forces des Etats-Unis d’Amérique sont maintenant sous les 

ordres du THOR Command. L’ordre présidentiel est transmis à votre QG en ce moment 

même. Prenez connaissance de vos ordres, Général, on vous les apporte à l’instant... 

Trois à quatre longues minutes s’écoulèrent, dans un silence religieux. Le général Steinberg 

rompit le silence.  

- Thor, quelles sont vos instructions ? 

- Général, vous serez notre intermédiaire avec les pays de l’OTAN afin d’obtenir tout 

l’appui qui sera nécessaire au capitaine Crazier. Le capitaine Crazier est un membre essentiel 

du THOR Command. Colonel, votre pilote vient de recevoir de nouvelles instructions et votre 

avion fait route vers Bagotville au Canada. Vous prendrez un officier britannique à votre 

bord, le major James Ramsey. Puis vous continuerez vers l’Europe. Messieurs, comme vos 

officiers peuvent le voir actuellement sur leurs écrans, tous mes ordres sont authentifiés et 

confirmés électroniquement par notre chef suprême, le Président des Etats-Unis. Nous 

n’avons que quelques heures pour gagner cette nouvelle guerre. Officiellement, tout ceci doit 

rester un conflit limité. Au delà, il nous faudra mener un combat d’une plus grande envergure. 

Le recours à l’arme nucléaire pour une frappe massive ne sera alors plus exclu. Ersée ? 
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- Oui Thor. 

- J’ai besoin de vous pour frapper la bête à la tête et avant, la faire sortir de son trou. Vous 

les connaissez, vous seule pouvez leur délivrer un message suffisamment crédible pour que 

cela entraîne une réaction qui ira dans notre sens.  

- Je suis prête. 

- Je vais vous conduire sur le terrain, au milieu d’eux. Nous avons des FB-35 positionnés 

au Koweït. Vous prendrez le commandement du groupe. 

- Bien. 

- Je vous rappellerai au-dessus de l’Atlantique. 

La communication fut interrompue. Au même moment une jeune femme au grade de 

lieutenant entra dans la petite pièce.  

- Colonel, nous venons d’entrer en guerre ! Le Président a donné tous pouvoirs à notre 

système de défense, un système appelé THOR, afin de reprendre le contrôle de la situation. 

Thor et le THOR Command dirigent toutes les opérations. Thor vient de couper l’électricité 

en de nombreux endroits sur la planète. Il vient de s’emparer d’une grande partie des 

communications sur le web. Des secteurs entiers du web à l’échelle planétaire sont hors 

service, comme en proie à un virus informatique. Tous les satellites de communications civils 

sont coupés. Nous venons de lancer plusieurs vagues de missiles détruire ceux qui résistent au 

brouillage, ainsi que les satellites passés sous contrôle de l’ennemi. Les ordinateurs semblent 

devenus fous.  

- Nos ordinateurs aussi ? 

- Non Colonel. Pour nous c’est le contraire, nous sommes à 100% de nos capacités 

d’informatique et de communication... Mais il se passe autre chose, Colonel. 

- Parlez, Lieutenant !  

- Ce système de défense, THOR, il lance des milliers d’ordres simultanément à toutes nos 

unités. Nous ne comprenons pas vraiment ce qu’il veut faire.  

Tous les regards convergèrent vers Ersée. Elle comprit leur question muette mais ne 

répondit pas à leur attente. 

 

 

++++++ 

 

 

Le lourd 747 se posa à Bagotville, le temps de récupérer le major Ramsey. Il re-décolla 

aussitôt. Le colonel était allé accueillir lui même ce nouvel invité. Rachel les vit arriver dans 

la salle de briefing. A présent une dizaine d’officiers, hommes et femmes, étaient assis autour 

de la table. Le colonel fit les présentations, terminant par Ersée. Le major Ramsey était un bel 

homme d’une bonne trentaine d’années, habillé d’un uniforme de cérémonie de la Royal 

Navy. 

- Heureux de vous rencontrer, capitaine Crazier. Nous voilà deux marins à bord de ce rafiot 

volant. 

La poignée de main était franche et le sourire engageant. Ersée le trouva bien, tout de suite.  

- Très heureuse, Major. Votre aide va nous être précieuse. La Royal Navy n’est-elle pas la 

seconde marine de guerre du monde, après la nôtre, bien entendu ? 

- On a souvent besoin d’un plus petit que soi, n’est-ce pas ? 

- Ce soir nous aurons besoin de tout le monde, trancha le colonel. 

Ils s’assirent autour de la table alors que le PC volant prenait son altitude pour aller se 

ravitailler en vol auprès d’un Boeing tanker, un gros biréacteur qui avait transporté bien des 

touristes et des hommes d’affaires, avant de finir en pompe à essence. Le colonel Walsh 

donna quelques explications concernant la situation, et sa propre découverte d’un système de 
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défense informatique appelé THOR, ainsi que d’un nouveau commandement, le THOR 

Command. 

- Alors que faisons-nous ? demanda le major Ramsey, avec une pointe d’ironie pour ses 

amis américains. 

Le téléphone central sur la table émit une série de bips. Le colonel appuya sur la touche 

« on ».  

- Je vais vous dire ce que nous allons faire, major Ramsey. 

La voix était celle de Thor, lequel écoutait toutes les conversations et analysait tous les 

bruits autour de l’e-comm d’Ersée. Toutes les personnes autour de la table se lancèrent un 

drôle de regard, à l’exception d’Ersée qui regardait la table devant elle, en baissant la tête. Il 

poursuivit : 

- Je suis Thor. Bonsoir Major.  

- Bonsoir, heu... Monsieur. 

- Appelez-moi Thor, tout simplement. Major, votre nouveau porte-avions, le Queen 

Elisabeth, fait route vers la Méditerranée. Je crains qu’il ne soit en retard pour la prochaine 

guerre. L’autre est en cours de finition, comme vous le savez. Cependant un de vos 

escorteurs, ainsi qu’un chasseur de sous-marins font route en ce moment même au côté du 

porte-avions français Charles De Gaulle. C’est le seul porte-avions qui soit exactement en 

position assez près des côtes saoudiennes pour intervenir. Je crains Major, que les Français ne 

vous volent la vedette cette fois encore. Nous avons besoin d’eux, mais je ne peux les 

commander comme je commande à toutes les forces américaines. Le général Steinberg est en 

ce moment même en train de parler aux Français, afin qu’ils lancent leur navire et ses avions 

dans la bataille décisive qui va avoir lieu. Le Président est actuellement en entretien avec le 

Président de la République Française. Seul ce porte-avions et sa flottille de bateaux, le George 

Washington et le Carl Vinson en Méditerranée, ainsi que le Roosevelt et le Reagan dans 

l’Océan Indien sont à même de soutenir l’action qui va consister à s’opposer au plan de 

l’ennemi. Tous les autres ne pourront être en position au moment voulu, un moment qu’il 

m’est encore impossible de déterminer avec précision, car je n’ai pas de contrôle sur le temps. 

Ersée ?  

- Oui Thor. 

- Il me faut le concours d’un homme qui s’appelle François Deltour. Il est capitaine de 

corvette, ancien pilote et chef d’une flottille d’avions de combat du De Gaulle. Lui, pourra 

vous seconder efficacement depuis le porte-avions, et convaincre ses compatriotes si 

nécessaire. Cet homme se trouve actuellement dans une région à l’ouest de la France, la 

Bretagne, sur une île minuscule appelée l’île de Bréhat. Il vit là en reclus, ayant gardé 

quelques menues activités pour la marine française. Il a participé à de nombreux exercices à 

nos côtés. Je crains qu’il ne faille aller le chercher, Ersée.    

- Vous voulez dire le chercher et le convaincre de venir, c’est cela ? 

- C’est cela. 

- Il y a une base aéronavale juste dans cette région, interrompit le major Ramsey. La base 

de Landivisau. Les Français s’en servent pour y baser leurs flottilles de Rafale Marine. C’est 

de là aussi qu’ils accompagnent leurs sous-marins nucléaires lorsqu’ils quittent l’Ile Longue, 

leur base navale de Brest.  

- Et le convaincre ? demanda Ersée. On ne peut pas tout simplement le contacter ? 

- L’amiral de Giscours s’en occupe actuellement. 

- Bien, alors attendons. 

 

Le Boeing survolait l’Atlantique. Le personnel à l’intérieur était calme et à son poste mais 

on pouvait sentir une ambiance survoltée. De nombreuses informations parvenaient par 

liaison satellite au PC volant. Les combats faisaient rages dans cinq pays musulmans. 
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L’Arabie Saoudite se trouvait au coeur du dispositif. L’aviation et les forces armées de ces 

pays étaient tombées aux mains des obscurantistes. Thor avait organisé le chaos informatique 

dans tous les pays industrialisés, et surtout en Chine, en Inde et au Pakistan. L’Europe avait 

été plus difficile à toucher mais les liaisons web en avait pris un coup à cause des quatre-vingt 

virus qu’il venait de leur balancer. Thor avait pris soin de ne pas toucher aux systèmes de 

communications de l’OTAN, ni des systèmes nationaux comme celui des Français et de 

l’Eurocorps. La Russie était traitée sur le même plan que l’Europe, à titre provisoire. Thor 

avait empêché tous les vols civils vers les pays en révolte, dérouté tous les navires.  

- Je ne comprends pas la stratégie de ce Thor, avoua le colonel Walsh. 

- Je dois admettre que je partage le sentiment du colonel, ajouta le major Ramsey. Et vous 

Capitaine, vous comprenez mieux cette machine, ce Thor ? 

- Thor n’est pas une machine, Major. 

- Et comment appelez-vous un programme informatique, aussi évolué soit-il, qui se trouve 

dans un computeur ?  

- Thor est une entité. Il est doué de sensibilité... Je l’ai rencontré.  

Tous les regards étaient fixés sur elle. 

- Et à quoi ressemble cette entité, Capitaine ? questionna le colonel. 

Ersée aurait voulu dire tout le bien qu’elle pensait de Thor. Que cette « machine » avait été 

plus correcte avec elle que certains gradés de la Navy. Combien elle avait confiance en lui, en 

Monsieur Crazier. Mais elle s’abstint et répondit simplement : 

- Thor est le secret le mieux gardé des Etats-Unis. Thor est plus qu’un système de défense. 

THOR, signifie Tactical Hacking Offensive Robot. Thor est une entité informatique conçue 

pour défendre le peuple américain et les valeurs qu’il représente. Thor est un robot, mais c’est 

aussi plus qu’un robot au sens où vous l’entendez. Il est fait d’information. Aucune 

information électronique ne peut lui résister. Thor peut être partout. Il est ici, avec nous, à cet 

instant. 

- Il vient de nous en donner la preuve, constata le colonel Walsh. 

- Vous avez vu le rapport des activités militaires, poursuivit Ersée. Nous sommes face à une 

menace multiple. Il n’y a pas de front. Nous sommes face à une sorte de pieuvre géante faite 

d’information, de fous obscurantistes armés jusqu’aux dents, de groupes isolés les uns des 

autres mais tous terriblement dangereux. La pieuvre sait ce qu’elle fait en voulant semer le 

chaos. La situation va nous échapper dans les heures qui viennent. Thor va traiter tous ses 

tentacules simultanément, comme un anti-virus, et il va frapper la tête. Je comprends comme 

vous qu’il est en train d’organiser un chaos de l’information, encore plus grand que tout ce 

que pouvait espérer Al Qaïda. Mais sans l’information, plus personne ne saura où en est la 

situation. Sauf le THOR Command. Ceci permettra d’éviter que ce conflit local ne dégénère 

en guerre planétaire. Des flottes de guerre entières ont parfois évité le combat parce que le 

brouillard les a empêchés de se voir, et donc d’être informé de la position de l’ennemi. Thor 

vient de semer un brouillard informatique. Mais l’urgence pour nous reste l’attaque nucléaire 

d’Al Qaïda. Eux savent qui attaquer, dans n’importe quelles conditions. Avec le contrôle de 

l’Arabie Saoudite, Al Qaïda dispose à présent de l’initiative nucléaire, avec en prime la 

possibilité d’impliquer les Etats-Unis dans cette affaire. La main mise sur le contrôle des 

moyens aériens lui permet de livrer ces deux bombes sur les objectifs qui ont été fixés. Nous 

ne connaissons pas ces objectifs. Peut-être même n’ont-ils pas encore été déterminés avec 

précision et avec une décision finale. Le recours à Thor est la décision du Président. Lui seul 

pouvait le réveiller. Cela signifie qu’il ne croit pas que les terroristes ayant mis la main sur ses 

armes de destruction massive, vont se contenter d’en faire l’usage classique fait par tous ceux 

qui disposent de telles armes, c’est-à-dire la menace de représailles. Les bombes ne sont pas 

aux mains d’un nouveau régime saoudien, mais aux mains de gens qui se placent au-dessus 

des nations.  
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Le major Ramsey objecta : 

- Je ne voudrais pas me montrer inconvenant au milieu d’officiers de l’armée américaine 

dans une situation de guerre, mais je me souviens très bien du gouvernement d’un certain 

Président Bush qui a fait croire au monde entier à l’existence d’armes de destruction massive 

imaginaires, lesquelles ont donné lieu à une guerre, puis une guerre civile larvée de quinze 

ans. Nous en sommes, je crois, à près d’un demi-million de morts en Irak, n’est-ce pas ?  

- Cette information concernant les bombes ne vient pas du Président, répondit Rachel, mais 

directement de mon père, John Crazier, son principal conseiller pour les questions de sécurité 

nationale. 

Le colonel Walsh et les autres officiers américains présents écoutaient l’échange de propos 

avec intérêt. 

- Avec tout mon respect, Capitaine... 

- Appelez-moi Rachel. 

- Avec tout mon respect, Rachel, votre père peut se tromper, ou bien avoir aussi de très 

bonnes raisons pour tromper votre Président, comme mon Premier Ministre a été trompé sur 

la question iraquienne au début du siècle.  

Tous les regards allèrent vers Ersée. 

- Il y a cependant une très grande différence entre ce président que vous mentionnez, ainsi 

que tout son entourage de l’époque, et mon père. Lui, il va envoyer sa fille au milieu de la 

bataille qu’il va commander par le biais du THOR Command, car il ne peut pas s’y rendre lui-

même. Mais croyez-moi, d’une manière ou d’une autre, il sera au coeur de la bataille qui va 

avoir lieu. L’autre argument, c’est que vous disposez dans cet avion d’un accès instantané à 

l’information essentielle, et que c’est votre analyse, qui finalement déterminera votre volonté 

d’engagement.  

- Cette opinion fait du sens, Capitaine, ajouta le colonel Walsh. A en croire les informations 

qui nous parviennent, les Saoudiens et leurs amis attaquent systématiquement tous nos avions 

AWACS qui tentent de s’approcher de leur territoire. 

- Et si nous détruisions leurs bases, avec un bombardement massif ?! questionna un des 

officiers américains. 

- S’ils ont des bombes nucléaires montées sur des Raptor, alors comment identifier ces 

avions sans AWACS, et comment être sûr qu’en fait nous ne les pousserions pas à attaquer 

plus tôt ? répondit le colonel. 

- Même avec des Raptor, les bombes ne pourront jamais s’approcher de la Grande 

Bretagne, commenta le major Ramsey.  

- Exact Major, répliqua le colonel Walsh. De plus je ne doute pas un instant que la réplique 

nucléaire des Britanniques et des Français serait immédiate s’ils se sentaient menacés. Les 

toucher entraînerait la destruction quasi totale de la nation qui serait à l’initiative. Et on leur 

donnerait raison. Ce que veut Al Qaïda, c’est le chaos nucléaire. Nous ramener tous un siècle 

en arrière. 

- Donc ils vont attaquer d’autres cibles, suggéra Ersée. 

- C’est tellement évident, Capitaine, répondit le colonel, sur un ton d’amertume. Ils vont 

attaquer Israël, et l’un des deux pays qu’ils considèrent comme des traîtres à la cause 

musulmane intégriste.  

- La Turquie ou l’Egypte, déclara Ramsey. 

- Voire même un des Emirats, ou bien le Koweit, fit le colonel. Voire même... 

- Le sud de l’Italie ou la Grèce, coupa Ersée. Et quelle serait la suite, je veux dire la 

réaction ? questionna cette dernière. 

Le colonel répondit. C’était sa spécialité, ce genre d’enchaînements en scénario. 

- Une attaque nucléaire massive d’Israël et une contre-attaque quasi certaine des autres pays 

musulmans disposant de la bombe pour parer à la menace. Stopper rapidement une guerre 
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nucléaire qui s’enchaîne est de l’ordre de l’impossible. Vous pourriez penser que la Chine ne 

bougera pas, mais quel est le prix d’une vie, de cent millions de vies, dans un pays de un 

milliard six cent millions d’habitants ? Les Chinois n’en peuvent plus de l’écart entre riches et 

pauvres chez eux. La tentation pour le régime communiste est grande. Et ils veulent du 

pétrole. Tous les pays à surpopulation veulent du pétrole. 

- Et la Russie dans tout cela ? questionna le major Ramsey. 

- Elle dispose d’assez d’énergie pour être neutre, et assez d’armes nucléaires pour garantir 

cette neutralité, répondit le colonel. Elle sera la grande gagnante en ne faisant rien. Depuis la 

leçon donnée à Napoléon 1
er

 et Adolf Hitler, les Russes se savent intouchables. Mais s’ils 

bougent, alors vous les connaissez, ils ne font pas dans la dentelle. 

- Mais savez-vous ce que Thor a l’intention de faire ? insista le major Ramsey. 

Le colonel questionna la jeune femme qui était son agent de renseignement. 

- Lieutenant Larki, ce Thor a-t-il lancé une contre-attaque. Sommes-nous en position 

d’attaque ? 

- Non Colonel. Les ordres sont de tenir les positions. Les milliers d’ordres qui sont lancés 

par Thor concernent seulement une phase de préparation. 

- De préparation ?  

Le lieutenant Larki prit un ton de voix désolé. La jeune femme annonça : 

- Thor est en train de sacrifier nos soldats sur place. Ils sont sans aucun soutien autre que 

leurs propres ressources. 

 

La sonnerie du téléphone interrompit la discussion. La voix de Thor s’imposa dès que le 

colonel brancha le téléphone central sur «on». 

- Ersée, fit Thor, le capitaine Deltour vient de prier son amiral d’aller se faire voir. Il 

semble qu’il ne soit pas en état.  

Un silence suivit, le major Ramsey ayant commenté la nouvelle d’un « chocking » bien 

anglais. Puis il ajouta : 

- C’est bien lui, ça. 

- On peut le convaincre ? demanda Ersée. 

- Un amiral ne le peut. Même son président ou le pape, n’y arriverait sans doute pas. Mais 

une femme, pourquoi pas ? répondit Ramsey. 

- Thor, demanda Ersée, si je peux me rendre sur cette île, comment pourrais-je être sur 

place dans les temps ? De combien de temps disposons-nous ? 

- Vous serez dans quatre heures à la verticale de la Bretagne. C’est pratiquement sur votre 

route. Il sera vingt et une heure, heure locale. Il faudra encore six heures et demie à votre 

avion pour être au dessus du Golfe. Il sera alors cinq heures trente du matin heure locale. Tout 

doit être terminé pour après-demain zéro-zéro heure GMT. Vous poser en Bretagne pour aller 

chercher ce Deltour vous prendrait trois heures de plus.   

- Compris Thor. Vous avez dit « prendrait » trois heures de plus. Et si je sautais sur 

Bréhat ? Pouvons-nous quitter cet appareil en parachute, Colonel ? 

- Oui Capitaine, c’est possible. Enfin, c’est prévu. 

- Si vous sautez Ersée, ajouta Thor, je vous fais récupérer par les Français à Bréhat, et je 

peux vous faire arriver sur zone en quatre heures au lieu de sept. Que décidez-vous ? 

- J’y vais ! 

- Je vais avec vous, déclara le major Ramsey. Je suis un parachutiste breveté, ajouta-t-il. 

- Nous avons trois commandos SEAL à bord de cet avion, proposa le colonel.  

Thor reprit la parole. 

- Major Ramsey, j’ai besoin de vous à bord de ce poste de commandement. Je salue votre 

courage et je vous en remercie. Colonel, deux de ces hommes des SEAL devront 

accompagner le capitaine Crazier au sol. Ensuite ils la suivront sur zone. Je lance à l’instant 
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l’ordre aux F-15 Eagle basés en Pologne de venir vous récupérer sur la base de Landivisau. 

Les Français vous escorteront entre l’Ile de Bréhat et la base. Le général Steinberg s’occupera 

de tous les arrangements avec les Français. L’amiral de Giscours sera sûrement très motivé à 

nous aider. Comme le capitaine Crazier vient de vous le dire, je suis au milieu de vous, 

Mesdames et Messieurs. Je suis tout autour de vous, et je suis aussi auprès des soldats qui 

sacrifient leurs vies à cet instant, pour vous permettre de vaincre l’ennemi, et de le frapper 

avec une puissance dont vous n’avez pas encore idée. Après-demain à zéro-zéro heure GMT, 

j’anéantirai l’ennemi. J’ai besoin de ce temps pour abaisser mon propre marteau. J’ai besoin 

de ce temps pour trouver l’objectif des bombes nucléaires, et pour identifier les vecteurs 

porteurs des bombes lorsqu’ils décolleront. Après demain commencera la guerre du futur. Elle 

ne durera que quelques minutes. 

 

 

++++++ 

 

Ersée alla se reposer sur une couchette. Elle prit une pilule qu’elle avait réclamée et 

s’endormit presque aussitôt. Ses pensées étaient auprès de Jenny, là-bas, dans les belles 

montagnes du Wyoming. 

Elle sortit de sa léthargie quand le major Ramsey lui secoua une épaule. « Depuis combien 

de temps me regarde-t-il » se demanda-t-elle en émergeant.  

- Nous serons sur Bréhat dans trente minutes. 

- OK, je vais me préparer. 

- Les SEAL, vos collègues de la Navy ont déjà tout préparé. Votre équipement est à côté.  

Le major regarda le couteau près de l’oreiller et l’e-comm.  

- Sans eux je ne suis plus la même, commenta Rachel. 

- Vous les aviez aussi emportés dans vos rêves ? ironisa gentiment le major. 

Ersée ne répondit pas et évacua la couchette. Elle se dirigea vers le cockpit de l’avion 

géant. Les deux pilotes se retournèrent à son arrivée.  

- Mon dieu, tous ces boutons et toutes ses lumières, mais vous ne vous y perdez jamais avec 

tout cela ?! 

- C’est la civile que nous avons embarquée, ou le capitaine des Marines qui s’émerveille 

ainsi ? demanda le commandant de bord en jouant le jeu. 

Les nouvelles allaient vite dans le Boeing. 

- Et là, ce drôle de volant que je tiens s’appelle un manche à balai.  

- Moi Capitaine, le manche de mon fighter, je le tenais bien serré entre les cuisses. Ensuite 

pour m’exciter, on descendait ensemble à soixante pieds, à mille cinquante kilomètres heures.  

- F-18 Hornet ? 

- Super Hornet ! Vous pourrez descendre à combien, Capitaine, avec votre autobus ? 

- Mille deux cents pieds Madame.  

- Vous ne voulez pas vous ridiculiser devant une femme, n’est-ce pas ? Alors vous allez 

réveiller ces braves mangeurs de grenouilles en passant au-dessus d’eux à sept cents pieds, 

vitesse 140 noeuds. Vous ne voudriez pas décoiffer ma mise en plie ! J’ai rendez-vous avec 

un galant ce soir.   

Les deux hommes se regardèrent un instant. 

- Très bien Madame. Sept cents pieds à cent quarante noeuds. Mais quand je vais remettre 

la gomme, ça va décoiffer au sol. 

- Une dernière chose. En France, ils ont toujours une église au milieu du village. J’aimerais 

me poser à côté de l’église, c’est possible ? 

- Il suffit de le demander ! 

Au moment où Ersée quittait le poste de pilotage le commandant de bord l’appela : 
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- Capitaine. Bonne Chance ! 

- Merci, fit Ersée. Chez les Français ils disent « merde » dans ces cas là. 

 

Rachel repassa par la salle de briefing du colonel.  

- Colonel, je vais vous dire ce que Thor va faire. Du moins ce que je crois, car lui seul est 

maître de ses décisions. 

- Merci de votre confiance Capitaine. Nous vous écoutons. 

- J’ai perdu plusieurs de mes amis et partenaires récemment. Ces personnes ont sacrifié leur 

vie pour que le Président n’ait pas à ordonner à Thor de lever son marteau. Maintenant il est 

trop tard. Thor abaissera son marteau pour frapper, après-demain à zéro-zéro GMT. Tous les 

missiles téléguidés, tous les drones de combat, toutes les bombes guidées par GPS des avions 

qui pourront être en position, tous les snipers et tous les fantassins armés d’un lance rocket, 

toutes les forces dont nous disposons seront lancés de façon à atteindre ensemble leurs 

centaines d’objectifs, au même instant. A zéro-zéro GMT. Thor frappera des zones entières ou 

bien des personnes individuelles qui se croient à l’abri de tout. Mais tout se fera au même 

instant. C’est sans doute pourquoi il a dit que cette guerre du futur ne durera que quelques 

minutes. La puissance de cette frappe sera gigantesque et précise. Thor frappera les 

combattants et leurs dirigeants, pas les civils.  

- Excusez moi, je suis impressionné, mais s’il échouait ? questionna le major Ramsey. 

- D’après ce que j’en sais, James, Thor n’a pas été programmé pour échouer. Il utilisera 

toute la puissance dont dispose les Etats-Unis s’il le faut. Souhaitons qu’il n’ait jamais à faire 

usage de cette puissance.  

 

 

++++++ 

 

 

La trappe ventrale du 747 s’ouvrit, laissant fuser un bruit d’enfer. Le vent sifflait sur la 

carlingue à trois cents kilomètres heures, le Boeing tanguait mais ralentissait encore. Ersée 

avait demandé deux cent cinquante kilomètres heure, à peine de quoi tenir en l’air les trois 

cents tonnes du mastodonte à une altitude de deux cent dix mètres. Dès qu’ils auraient sauté, 

le lourd engin mettrait pleine puissance pour reprendre de l’altitude. Les vitres et les plafonds 

allaient trembler sur toute l’île. L’avion mettrait moins d’une minute pour traverser l’île. 

Ersée allait sauter la première et les deux SEAL suivraient, sautant ensemble. L’ouverture des 

parachutes était réglée à trois secondes de chute. Un seul parachute dorsal, le plus large, avec 

une réception au sol dans les secondes qui suivraient l’ouverture. Un des SEAL fit le signe 

convenu avec Rachel. Compte à rebours moins dix secondes. Il pressa le bouton d’ouverture 

du parachute, et poussa Ersée qui tomba. Elle se retrouva projetée sous la carlingue qui la 

dépassa comme un monstre d’acier hurlant sa menace. Elle compta dès que le SEAL la 

poussa. Avant cinq elle devrait ouvrir elle même. Entre trois et quatre il y eut une secousse et 

la toile se déploya, la tirant sous les bras. Ersée mit trois longues secondes avant de réaliser 

qu’elle chutait correctement. La dernière fois qu’elle avait sauté en parachute elle avait perdu 

connaissance, et son martyre avait commencé. Cette fois elle regarderait jusqu’au bout où elle 

mettrait les pieds. Elle avait toutes les chances de tomber sur une maison, à moins de bien se 

freiner et de contrôler les derniers mètres. Elle l’avait déjà fait à l’entraînement, de nuit. Elle 

le refit encore cette fois. Elle vit une maison éclairée, la visa, et aperçut la rue grâce à ses 

lunettes de vision nocturne. Elle se posa debout, vacilla et se retrouva sur son derrière. Devant 

ses yeux, à une quarantaine de mètres, les deux commandos se posaient en douceur, debout 

sur leurs deux jambes. Ils la rejoignirent alors qu’elle défaisait encore ses sangles.   
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- Compliments, Capitaine. Laissez-nous vous aider. La maison est dans cette direction. 

Nous l’avons juste dépassée.  

Ersée avait mal aux fesses. 

- J’en connais un qui va avoir une drôle de surprise, fit-elle, l’air mauvais. 

 

 

++++++ 

 

 

Ils se mirent en route, abandonnant leurs parachutes sur le côté. Moins de cinq minutes plus 

tard ils arrivèrent près de la dite maison, non loin d’une sorte de tour de contrôle. Des 

lumières s’étaient allumées ou des fenêtres entrouvertes ici ou là. Le Boeing avait dû en 

alerter plus d’un. La maison semblait tranquille. On ne percevait pas le moindre trait de 

lumière. Les SEAL fixèrent bien leurs lunettes de visée nocturnes sur leurs visages, et l’un 

d’eux crocheta la porte en un tournemain. Ils pénétrèrent à l’intérieur sans bruit. Ersée suivit 

les SEAL, elle aussi grâce aux lunettes. Ils se retrouvèrent dans un living room encore plein 

de l’odeur de pain chauffé et de sauce cuisinée. Des rires fusèrent de la pièce à côté. Les 

SEAL se firent un signe et entrèrent ensemble dans la chambre à coucher. Il y eut une sorte 

d’exclamation féminine, des bruits confus et la lumière fusa. L’homme en question était à 

moitié assis sur son lit, une femme nue jusqu’à la taille de chaque côté de lui.  

- Non de dieu, qu’est-ce que c’est ?! lança-t-il. 

Les deux SEAL s’effacèrent d’un pas de côté, faisant place à Ersée. Cette dernière 

s’exprima dans son français parfait.  

- Vous vous levez et vous nous suivez, Commandant.  

- Allez vous faire foutre, qui êtes-vous ? répondit Deltour. 

Ersée fit un signe convenu. Le sergent pointa son pistolet équipé d’un silencieux entre 

Deltour et une des deux femmes. Il tira. L’arme fit à peine un « blop » suivi d’un claquement 

sec contre la cloison du mur. Du plâtre et de la peinture éclatèrent, touchant le visage de la 

fille qui poussa un hurlement.  

- Fermez-la ! menaça Ersée. Commandant Deltour, je n’ai pas le temps de discuter avec 

vous. Je viens de sauter d’un 747 pour venir vous chercher personnellement, et je suis de très 

mauvaise humeur. Ou bien vous lâchez ces deux poules, vous sautez dans votre pantalon et 

vous nous suivez, ou bien le sergent vous colle sa prochaine balle entre les deux yeux.  

 

Il fallut moins de dix minutes au commandant Deltour pour se mettre en tenue, et pour 

qu’ils se retrouvent dehors tous les quatre. Deltour n’avait cru qu’à moitié à la menace, mais 

en regardant de près les deux SEAL, il avait eu un doute. Mais sa plus forte motivation avait 

été de voir cette blonde débarquer au milieu de ses ébats, peu après le passage tonitruant d’un 

gros jet. Elle était venue pour lui, et il estima qu’elle méritait bien son attention. Après la 

façon dont il avait été débarqué par la marine de son poste de chef de flottille, personne 

n’aurait pu le bouger, sauf cette sacrée américaine. Il décida de rester silencieux et de ne poser 

aucune question. De toute façon elle ne répondrait pas, et ses deux sbires encore moins, bien 

qu’il parlât lui même parfaitement anglais. Ils marchaient très vite et approchèrent du 

débarcadère où les touristes affluaient durant la haute saison. Sur la hauteur il y avait une aire 

d’atterrissage pour les hélicoptères. Le bruit de l’un d’eux se fit entendre peu après. L’engin 

arriva au ras des flots, tous feux allumés. Le gros NH90 des forces armées françaises se posa 

moins de trente secondes, le temps d’embarquer ses passagers.    

- On va où ? demanda néanmoins Deltour à ses compatriotes. 

- Sur la base de Landivisiau mon Commandant. Les Américains sont déjà arrivés.   
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Deltour comprit ce que cela signifiait quand le gros hélicoptère se posa à côté de quatre 

chasseurs bombardiers F-15 Eagle.  

 

 

++++++ 

 

 

Il fallut moins de vingt minutes pour que Deltour, Ersée et les deux SEAL s’équipent pour 

un vol en chasseur bombardier supersonique. Les quatre pilotes des Eagle biplace avaient 

amené le nécessaire avec eux. Thor avait donné des ordres très précis. Thor pensait aux 

moindres détails. Les combinaisons étaient à la taille des Américains et aux mesures de 

Deltour, contenues dans ses fichiers. Encore dix minutes et les quatre super jets firent 

trembler la base de Landivisiau qui en avait vu d’autre. Deux par deux, les jets s’arrachèrent 

du sol français et s’élancèrent à la poursuite du 747 qu’ils rattraperaient et dépasseraient 

bientôt. Toute l’opération avait pris à peine plus d’une heure depuis le parachutage. Les F15 

n’avaient emporté aucune arme, sinon leurs canons toujours armés. Ils avaient fait le plein de 

« bidons », ses grands réservoirs extérieurs accrochés sous les ailes et sous leur ventre. 

Malgré cela ils durent faire plusieurs ravitaillements en vol, tous organisés par Thor qui 

commandait les avions citerne de l’USAF dans la région Europe-Middle-East. Durant le vol 

les Américains échangèrent divers propos sur le vol, les pays survolés, quelques anecdotes du 

passé. Ils ignorèrent Deltour qui resta silencieux, se contentant de les écouter. A aucun 

moment Ersée ne s’inquiéta de lui demander quoi que ce soit. Dans les longs moments de 

silence ses pensées allaient vers Jenny. Ils ne virent pas le 747 qui avait pris un autre cap, 

volant moins haut et moins vite que les F-15 Eagle qui poussaient leurs mécaniques à près de 

mach 1,5 en vitesse de croisière, soit une fois et demie la vitesse du son. Ces avions étaient 

âgés et pas vraiment faits pour supporter de telles contraintes, surtout avec des réservoirs 

externes dont ils durent se débarrasser vers la fin du vol pour accélérer encore plus.  Mais ils 

les déposèrent sans incidents au Koweit moins de quatre heures après leur départ de Bretagne.  

 

Un colonel de l’Air Force attendait les arrivants sur le runway. Les jets coupèrent leurs 

réacteurs et les verrières s’ouvrirent. Ersée fut la première à descendre, la première à qui une 

échelle avait été installée.  

- Capitaine Crazier, je suis le colonel Crow. Comme l’oiseau, précisa-t-il comme il avait 

sans doute l’habitude de le faire, « crow » signifiant corbeau en anglais. 

- Mes respects Colonel. Avez-vous des nouvelles de l’état-major concernant le groupe 

Taari ? 

- Oui, allons au PC de la base. Nous avons reçu des instructions de THOR, le système de 

défense. 

Le petit groupe grimpa dans deux véhicules Humvee. Ersée fit signe à Deltour de la suivre 

dans le sien, avec le colonel. Ils pénétrèrent dans un hangar qui dissimulait un bunker 

souterrain. Ils descendirent un escalier en colimaçon qui menait au poste de commandement 

qui supervisait toutes les opérations menées sur le Golfe persique, en liaison avec celui de 

Rashid, en Irak.  

 

Au milieu du centre opérationnel se trouvait une carte en trois dimensions, laquelle donnait 

avec le niveau de détail souhaité toutes les informations sur le terrain, depuis l’Egypte 

jusqu’en Afghanistan, couvrant la Mer Noire, le Golfe persique et la Mer d’Arabie. Le 

colonel présenta la situation. 

- Commandant Deltour, comme vous le voyez, nous jouons franc jeu avec vous. Aucun 

étranger n’est jamais entré ici. Ce que vous avez sous vos yeux est une carte de la situation à 
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l’instant où nous parlons. Elle est remise à jour toutes les deux minutes, en liaison directe 

avec nos satellites qui surveillent toute cette région. Ici, vous pouvez voir le Charles de 

Gaulle, en plein milieu de la Mer Rouge, en position très critique si on s’en prenait à lui. 

Néanmoins, tant que les Saoudiens croiront à une certaine neutralité de l’Europe, et de la 

France notamment, vos compatriotes bénéficieront d’un répit. Ici et ici, en Méditerranée, le 

Washington et le Vinson foncent plein pot vers le Canal de Suez. Dès qu’ils seront assez près, 

ils lanceront leurs flottilles. Là, et ici un peu plus loin dans l’Océan Indien, ce sont le 

Roosevelt et le Reagan qui vont se mettre en position pour lancer leurs avions. Thor est en 

train de rassembler plusieurs centaines d’avions de combat qui viendront de toutes les bases 

américaines, escortés par des centaines d’avions citerne. Il y aura tellement d’avions en l’air à 

l’heure H que l’on ne pourra pas voir le soleil se lever. Thor pense que les Islamistes voudront 

profiter de l’occasion pour lancer une attaque sur Israël. L’Irak pourrait être une autre cible. 

Ce pays étant celui où nous avons le plus de troupes, il ne veut pas exposer toutes nos forces 

dans ce pays qui est le plus pratique pour nous. Deux groupes de Raptor seront à Djibouti 

dans la nuit. Mais il faudra encore du temps pour les armer et les configurer pour leurs 

missions. Nous manquons de temps Commandant Deltour. Le temps joue contre nous. Si la 

situation dérape cette nuit, il faudra s’attendre au pire. C’est pourquoi Thor veut frapper dès la 

nuit prochaine. 

Ersée regarda sa montre. Il allait être cinq heures du matin. 

- Et que viens-je faire dans vos plans colonel ? Ou bien est-ce le capitaine... Crazier qui doit 

me le dire ? 

Rachel échangea un regard avec le colonel et c’est lui qui expliqua à François Deltour ce 

qui était attendu de lui.  

- Quand le capitaine Crazier ira au contact avec le groupe Taari, qui se trouve exactement 

ici, à une trentaine de kilomètres au Nord Est de la base de Taïf, alors votre porte-avions sera 

le seul en mesure de lui porter assistance. Les Saoudiens disposent d’une flotte de soixante 

quinze Raptor. Aucun appareil ne peut aujourd’hui rivaliser avec le Raptor. Il vous voit avant 

que vous ne le détectiez, et il vous shoote avant que vous ne sachiez qu’il est sur vous. Il est 

peu sensible aux radars comme vous le savez, mais lui dispose d’un super radar qui peut 

suivre et abattre plusieurs cibles en mêmes temps, lesquelles cibles ne se sentent pas encore 

menacées alors qu’il a déjà tiré ses missiles. Quand le capitaine Crazier sera dans les parages 

de Taïf, elle et son groupe seront la proie des F-22 Raptor. Nous pouvons seulement mettre en 

place un radar volant dans le coin, mais pas trop près car il serait descendu par les Raptor. Ils 

ont abattu tous les appareils qui ont tenté de quitter notre base en Arabie et ceux qui se sont 

approchés trop près depuis l’Irak et le Koweit. Nous avons des troubles en Irak mais grâce à 

la politique du Président, il y a une chance que ce pays ne se retourne pas contre nous. Une 

riposte au sol serait désastreuse et trop lente. Il nous faut retrouver la maîtrise de l’espace 

aérien, car nous ne l’avons pas. Et nous ne pouvons pas attendre que cela se fasse.  

L’e-comm de Rachel se mit à sonner. Elle passa l’appareil à Deltour qui croyait avoir 

affaire avec un téléphone satellite portable normal. 

- Commandant Deltour, ici John Crazier. Je suis ravi de pouvoir vous parler.  

Monsieur Crazier s’exprimait dans un français parfait.  

- Je suis le conseiller spécial du Président des Etats-Unis, et la personne qui est à vos côtés 

est ma fille, Rachel. Thor a besoin d’envoyer Rachel dans le pire endroit au monde par les 

temps qui courent. Et moi je veux m’assurer qu’elle a une chance d’en revenir, après avoir 

mené à bien sa mission. Et pour cela je compte sur vous, Commandant, et sur votre porte- 

avions. Votre rôle consistera à convaincre vos collègues de mettre en oeuvre tous les moyens 

nécessaires autour d’une mission qui peut ne pas leur sembler la plus prioritaire. Des ordres 

ont été donnés depuis Paris, mais je veux m’assurer de la présence d’une personne influente 
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sur le terrain, que ceux-ci seront exécutés correctement. Pouvons-nous compter sur vous 

Commandant ? 

- Vous pouvez, Monsieur Crazier ! Votre fille est une drôle de tête de mule, mais ça me 

plaît. Je veillerai à ce que nos forces lui apportent le soutien nécessaire. Mais depuis cette 

base, je ne pourrai pas faire grand chose. 

La ligne fut coupée. John Crazier avait raccroché. Thor appela sur une autre ligne, le 

colonel cette fois. Ce dernier écouta et confirma à Deltour : 

- J’ai quatre Super Hornet sur la base. On va vous en prêter un, et un autre vous 

accompagnera. Vous avez trois heures pour vous familiariser avec cet avion. Ensuite il vous 

faudra traverser l’Arabie en rase motte jusqu’au de Gaulle. On va vous charger d’un 

maximum de bidons.  

- Ça marche pour moi, confirma Deltour.  

Puis le colonel ajouta : 

- En ce qui vous concerne Capitaine, les FB-35 sont en phase finale d’armement. Thor est 

en train de mettre en place une véritable armada d’avions citernes au dessus du Golf Persique, 

dans le couloir de la mer Rouge et en Mer d’Arabie. Où que vous alliez, vous ne tomberez pas 

en panne d’essence, sauf dans la zone de La Mecque. Il y a aussi deux avions radar AWACS 

qui couvrent la région en restant hors de portée des radars ennemis, au plus près de la zone 

critique, et bien sûrs tous les satellites au dessus de la région sont braqués sur ce coin.   

- Excusez-moi de cette question, demanda Deltour, mais vous avez des bases dans toute la 

région, peut-être pas en situation idéale, mais pourquoi tellement compter sur notre porte-

avions ? 

Le colonel regarda Ersée. 

- Dites-lui, commanda celle-ci. 

- Commandant, il y a toutes les chances que des attaques nucléaires menées avec deux 

Raptor passent par le coin où se trouve votre porte-avions.  

- Nucléaires ?! interrompit Deltour. 

Le colonel Crow poursuivit. 

- Repérer un Raptor ne suffit pas. Il faut le descendre, et lui a été conçu pour rattraper les 

autres et les descendre. Nous voulons mettre toutes les chances de notre côté. Les Raptor, si 

leur cibles sont confirmées comme étant à l’Ouest pourraient très bien passer par l’un ou 

l’autre côté de votre flotte. Les forcer à simplement en faire le tour, est pour nous un 

avantage. Regardez, s’il passe ici, au dessus de l’Egypte, et ne s’arrête pas, il peut livrer sa 

bombe... sur Rome. Thor va utiliser nos ressources où qu’elles se trouvent pour traiter les 

pays les plus proches. La plupart des pilotes ne rentreront pas, faute de carburant pour revenir, 

malgré toutes les citernes volantes. Le Roosevelt et le Reagan lanceront leurs avions depuis 

une longue distance. Nous comptons sur votre De Gaulle pour ramasser quelques uns d’entre 

eux. Tous ne pourront pas rejoindre les avions citernes. L’ironie dans cet enjeu autour du 

pétrole, c’est notre manque de carburant. Il n’y en aura pas pour tout le monde.  

Rachel prit la parole. 

- Thor va répondre à ces foutus islamistes d’un autre âge en leur faisant une guerre spatiale. 

Ils n’entendront pas arriver les bombes qui vont les frapper.  

- Et vous ? Quel sera votre rôle ? 

- Grâce au FB-35 Lightning qui peut atterrir et décoller sans piste, je vais pouvoir me 

rendre sur place dans les temps. Il me faut une dernière information importante. Quand je 

l’aurai, je les pulvériserai tous, avec l’aide de Thor, et de Dieu.   

- Et cette information ? 

Ersée marque une pause. 

- Ils ont deux bombes nucléaires de trente kilotonnes chacune. Mais nous ne savons pas à 

qui elles sont destinées. 
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- Mais d’où les auraient-ils eues ?  

- Ils les ont achetées. Et quelqu’un a trouvé la somme assez intéressante pour pouvoir en 

financer beaucoup d’autres grâce au prix de ces deux-là.  

- Et vous pensez vraiment qu’ils vont s’en servir ? 

- Cela ne fait aucun doute.  

- Mais qui a eu la foutue idée de leur vendre des Raptor ? 

- Les mêmes que ceux qui chez vous, essayent de fourguer leurs Rafale, ou leurs Typhoon. 

Et tout cela pourquoi ? Parce que toutes les productions dites secondaires ont été délocalisées 

vers les pays dits émergents. Les seuls jobs qui perdurent dans nos économies avancées sont 

les jobs à haute valeur ajoutée. A quoi bons de tels jobs si on ne peut pas vendre nos bons 

produits, avions, missiles, drones de combat, radars, satellites et autres ?! 

- Et vous pensez pouvoir les localiser cette nuit ? 

- Je ne vais pas chercher à les localiser. Je vais les faire sortir de leur trou. 

Un sergent entra dans la salle. 

- Les Hornet sont prêts. Nous vous attendons, Commandant.  

 

Dès que Deltour eut quitté la salle, Ersée parla tout haut.  

- Thor, pourriez-vous maintenant m’expliquer pourquoi avoir embarqué cet officier français 

lunatique comme tous les Français, dans cette histoire ? Je comprends bien le rôle de leur 

porte-avions pour récupérer nos pilotes, mais vous pensez vraiment que les Français vont 

s’impliquer dans notre guerre ? Le colonel Crow pourrait-il connaître la réponse, lui aussi ? 

Ce dernier regardait Ersée comme si elle avait fait sauter les plombs. Elle parlait toute 

seule. Le téléphone grésilla, le Colonel ouvrit la ligne. 

- Ici Thor. Je comprends votre question Rachel. Les politiques français ne sont pas fiables. 

Mais leurs soldats le sont. Ce capitaine Deltour a assez d’audace pour faire quelque chose 

d’inattendu si le besoin se faisait sentir. D’autre part, ce porte-avions est sur la route qui 

mènerait vers l’Egypte, voire même la Grèce ou l’Italie. En ce qui concerne ces deux pays 

européens, le Washington et le Vinson, ainsi que toute notre flotte en Méditerranée sont en 

travers de la route. Dans tous les cas de figure le De Gaulle forcera le Raptor à le contourner. 

Les navires britanniques qui l’accompagnent sont autant de menaces pour lui. Cette 

manœuvre me permettra de l’identifier parmi tous les autres. Et c’est là que tous les AWACS 

qui font barrage l’attendent. Une fois repéré par les avions radars, je lancerai tous nos 

intercepteurs sur lui. Votre protection est une excuse. J’ai pris des dispositions pour que nos 

forces vous protègent et vous aident à tout moment. En dernier recours, je n’aurai d’autres 

ressources que de lancer les missiles nucléaires à bord des B2 qui tournent en boucle au 

dessus de la zone frontière avec Israël et l’Egypte. Je devrai mettre en place à l’Ouest un mur 

thermonucléaire impénétrable face aux Raptor. Mais vous connaissez comme moi les effets 

collatéraux de l’emploi de telles armes. Les porte-avions Roosevelt et Reagan couvrent les 

Emirats. 

- Et en ce qui me concerne ? 

- Regardez la carte murale, répondit Thor. Vous voyez ce petit village à trente kilomètres 

de Taïf ? Vladimir Taari se trouve actuellement dans ce village avec ses hommes de main. 

Deux agents de la CIA ont été capturés à quelques kilomètres de ce village. En fait ils ont 

servi d’appât, équipés de traceurs. Les hommes de Taari n’ont pas pu résister. Les agents 

m’avaient communiqué la veille, la mort accidentelle de Leila, la maîtresse de Taari. Il 

semblerait en fait qu’elle ait été égorgée après avoir été torturée. L’un des deux agents a réussi 

à voir le cadavre. Leila Shami était méconnaissable. Voici les photos que cet agent a prises.  

Alors sur l’écran apparurent quatre photos du corps de la belle Leila, dont son visage aux 

dents arrachées, le nez cassé, de grandes touffes de cheveux arrachées. On lui avait brûlé les 

pointes des seins sans doute avec un briquet, et son bas ventre n’était plus qu’une charpie. 
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Tous ses doigts avaient été brisés. Le colonel tourna la tête, écoeuré. Ersée fixa les quatre 

photos qui apparurent en dernière projection ensemble, réparties sur le grand écran. Les 

officiers hommes et femmes qui pouvaient voir l’écran étaient gênés, ne pouvant dissimuler 

leur dégoût. La salle des opérations était devenue silencieuse à l’exception du bruit des 

ordinateurs qui continuaient d’émettre toutes sortes de « bip ».  Le visage d’Ersée était 

impassible. Elle s’imprégnait de ces photos.   

- Thor, pouvez-vous nous montrer une photo récente de Leila, avant ces évènements ? 

L’écran remplaça les quatre sinistres photos prises subrepticement par celle d’une très jolie 

fille sexy, qui souriait en grand devant un cabriolet Jaguar, posant sans doute pour un 

photographe de ses amis.  

- Quelle est votre analyse de ces scènes de torture ? demanda Rachel à Thor. 

- Leila Shami a voulu nous aider. Comme vous le lui aviez demandé, elle nous a 

simplement permis de localiser Taari. Elle a transmis assez d’information pour que la CIA 

vérifie sur place. Ils l’ont torturé à la hâte, utilisant des méthodes qui relèvent plus de la 

barbarie pure que de la recherche d’information. Ils savent donc qu’ils ont été trahis mais pas 

dans quelle mesure. Ils ne peuvent pas se douter de la tâche mineure jouée par Leila Shami, 

mais combien ce rôle nous a été essentiel. Elle n’a donc rien pu leur révéler. Elle a été torturée 

et exécutée par simple vengeance d’hommes qui ne disposaient pas de temps, et qui se croient 

devenus intouchables. Les attaques lancées depuis les dernières vingt quatre heures montrent 

que les évènements ont dû être précipités. L’essentiel pour moi est que Taif est une des bases 

aérienne où sont stationnés les Raptor. Le lobbying mené par le sénateur Rumflish et ses pairs 

pour éloigner nos forces vitales de cette région est contrarié par la précipitation à laquelle 

nous les avons contraints. Mon analyse est qu’au moins une des deux bombes nucléaires est à 

Taïf, mais sans certitude concernant l’autre. Elles sont probablement à bord de deux Raptor, 

selon une estimation de 97,25%, lesquels vont viser deux cibles. Israël est une certitude à 

99,3%. En partant de Taïf ce soir, l’autre appareil ne pourrait viser que l’Irak, la Jordanie, la 

Turquie, l’Egypte ou les Emirats. L’Europe est une hypothèse peu probable mais que je ne 

peux rejeter à cent pour cent. Impressionner les masses populaires est un objectif de leur 

action.  

- Pourquoi ne pas lancer de missiles nucléaires sur la base de Taïf ? questionna le colonel 

Crow. 

- Il y a des F-22 sur quatre bases colonel, comme vous le savez, répondit Thor. Ma 

certitude que les deux bombes soient à Taïf n’est pas assez importante. D’autre part, tirer sur 

Taïf à l’arme nucléaire reviendrait pratiquement à tirer sur la Mecque. Cette perspective n’est 

pas acceptable.  

- Alors je vais à Taïf, déclara Ersée. 

- Pas exactement Rachel. Vous et votre groupe allez vous rendre dans le village où se cache 

Vladimir Taari. J’ai mesuré il y a un instant votre désir de tuer Taari lorsque je vous ai fait 

voir les photos, Rachel. Je vous interdis de le faire, Capitaine. C’est un ordre absolu. Mais 

vous allez lui rendre visite et le prévenir qu’à GMT zéro-zéro, soit quatre heures du matin 

heure locale, je frapperai l’ensemble des pays agresseurs, y compris toutes les bases 

saoudiennes. Venant directement de vous, il croira au message, car on va vous remettre de 

quoi être crédible, d’autant que c’est la vérité. Il faudra le pousser à faire décoller les Raptor 

armés des bombes avant cette heure fatidique. Plus tard Ersée, lorsque tout sera fini, je 

veillerai à vous offrir la possibilité de neutraliser personnellement l’individu nommé Vladimir 

Taari. Vous savez bien que je tiens toujours mes promesses. Bonne chance, Capitaine. 

 

 

++++++ 

 



131 Copyright © 2006 – Francis Caspary 

 Document protégé par les droits d’auteurs internationaux 

 

 

Les six Lightning II étaient alignés sur le tarmac. Ersée salua brièvement le groupe des cinq 

autres pilotes qui l’attendaient. Ceux-ci avaient fait leur briefing en conférence avec Thor. Ce 

dernier ne voulait pas que Rachel fasse la connaissance des pilotes avant le vol, car il ne 

voulait pas que la mort éventuelle d’aucun pilote ne la détourne de sa mission. Alors qu’elle 

avançait vers les pilotes sur la piste chauffée à blanc par la chaleur du soleil dans la journée, et 

qui maintenant commençait seulement à refroidir avec le soir qui approchait, Ersée avait une 

dernière conversation avec Monsieur Crazier, comme deux amis qui marchent ensemble. 

Depuis qu’elle savait qui était Monsieur Crazier, elle ne cessait de lui poser toutes sortes de 

questions. Ce dernier se comportait comme un père qui a réponse à toutes les questions.  

Elle salua les cinq pilotes en leur serrant la main avant le vol.  

- Messieurs, vous êtes tous sur ma liste pour aller au bal ce soir. Malheureusement je n’ai 

pas eu le temps de faire votre connaissance. On vous a dit qui je suis et à quel point je sais 

danser. Pour faire pratique, vous serez mes Charlie. Vous Charlie Un, vous Charlie Deux, 

Trois, Quatre et Charlie Cinq. Je suis Romeo Charlie, et au combat on m’appelle Ersée. 

Décollage dans dix minutes, direction Taïf. Le groupe Romeo Charlie n’aura besoin d’aucune 

autorisation de tir. Il est en légitime défense permanente. Le premier qui s’approche du 

groupe, vous le shootez. La piste de danse est à nous et nos amis sont prévenus. S’approcher 

de nous n’est pas recommandé ce soir. Le programme vous plaît ?   

- Ce sera un honneur d’aller danser en enfer avec vous s’il le faut, Madame, déclara le plus 

gradé du groupe. 

- Votre vœu va être exaucé, Capitaine. C’est justement là que nous allons ! 

 

 

++++++ 
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Ersée, descente en Enfer 

 

 

Les six chasseurs bombardiers s’alignèrent par groupe de deux sur l’entrée de la piste. Il ne 

leur fallut qu’une très courte distance pour prendre leur envol avec Ersée à leur tête, en 

position de leader. Ils effectuèrent une boucle au-dessus du Koweït, et prirent la direction de 

l’Irak en remontant vers le Nord-Ouest, le long de la frontière avec l’Arabie. A peine avaient-

ils atteint l’altitude de cinq mille mètres, qu’une voix connue se manifesta dans les écouteurs.  

- Romeo Charlie, Romeo Charlie, ici Teddy Bear.  

- Bonsoir Teddy Bear, répondit le leader au Major Ramsey dont elle avait reconnu le bel 

accent anglais.  

- Vos deux guides touristiques vous attendent à 10 nautiques. Maintenez votre cap et votre 

altitude, vous serez en visuel dans deux minutes. C’est sa majesté le roi qui offre la tournée ce 

soir. Indicatifs Mickey et Donald. Gardez la fréquence.  

Peu après Ersée aperçu devant elle, un peu plus haut, les deux Airbus ravitailleurs de la 

Royale Air Force.  

- Qui est Mickey ? questionna Ersée. 

- Ici Mickey, Romeo Charlie. Je suis sur votre gauche, avec trois gobelets. Donald a aussi 

trois gobelets pour votre équipe. Buvez jusqu’à plus soif et suivez nous, on descend bientôt à 

la cave. 

- Roger. Charlie Un et Deux derrière moi chez Mickey. Charlie trois, quatre, cinq, chez 

Donald. 

Les six bombardiers se mirent en contact avec les perches munies de paniers qui pendaient 

des avions ravitailleurs. Il était essentiel d’aller le plus loin possible en gardant du carburant 

pour le combat si nécessaire. Décoller du village près de Taïf à la verticale allait demander 

beaucoup d’énergie, donc de carburant aux six aéronefs.     

- De Mickey à Romeo Charlie, le bar est ouvert et on descend vers la cave. Au Top. 

- Roger. 

- Top ! lança l’un des deux ravitailleurs. 

Les deux Airbus prirent un axe de descente et plongèrent vers le sol en effectuant un virage 

à gauche. Les pilotes des bombardiers devaient maintenant démontrer des qualités de pilotes 

de patrouille de voltige aérienne pour rester accrochés aux perches des  ravitailleurs. Celui qui 

ne le ferait pas compromettrait la mission. Seuls des Anglais était assez fous pour faire ce 

genre de chose, descendre en mettant plein gaz vers le sol avec des avions gorgés de kérosène, 

d’autres accrochés dans leur aile et pompant le carburant en même temps. La moindre erreur 

des pilotes américains et c’était le crash pour un, ou les deux des Airbus. Les turbulences 

étaient terribles mais les Américains restaient scotchés au bar. Ils descendirent ensemble à 

environ cinquante mètres de hauteur, cent cinquante pieds, et franchirent ensemble la frontière 

avec l’Arabie Saoudite, pour éviter les radars. Chaque kilomètre était précieux. A cette vitesse 

il fallait huit minutes pour parcourir cent kilomètres. Ils étaient à deux cents kilomètres en 

Arabie Saoudite quand le major Ramsey se manifesta.  

- Romeo Charlie, le bar va fermer dans exactement six minutes. Les Bobbies viennent de 

sortir. Préparez vous ! 

Ramsey venait d’indiquer que des intercepteurs venaient vers eux pour les abattre. Six 

minutes plus tard, pas une seconde de plus, les six bombardiers lâchèrent les Airbus et 

glissèrent encore plus vers le sol, à quarante mètres d’altitude, plein gaz, soulevant un nuage 

de poussière et de sable à leur passage. Les ravitailleurs firent un cent quatre-vingt et filèrent 

vers le nord, gardant la basse altitude. Ils ne pouvaient plus remonter, trop risqué. A la 

frontière iraquienne six chasseurs Falcon F-16 de l’US Air Force franchirent la frontière, se 
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portant au devant des quatre Eagle F-15 des forces aériennes saoudiennes. Le combat allait 

être violent, sans pitié. La seule chance de salut des Airbus en dépendrait.    

Pendant encore près d’une demi-heure, une éternité quand on vole si bas, en territoire 

hostile, les six pilotes allaient devoir faire preuve d’une concentration totale, et cela après 

avoir fait un truc de fous, complètement exclu de tous les manuels, de toutes les procédures. 

 

Ersée et son groupe évitèrent de se rapprocher de La Mecque, très défendue, ni de la base 

de Taïf, où se trouvaient des intercepteurs Raptor. Ils contournèrent et personne ne leur tira 

dessus, signe de la confusion qui devait régner au sol. Au point convenu les cinq Charlie qui 

accompagnaient Ersée ralentirent, se cabrèrent, cassèrent leur vitesse, et se posèrent ensemble 

dans une vallée réputée désertique, dont le sol dur pourrait leur servir de piste de décollage, 

quelques dizaines de mètres étant suffisants. La jeune femme continua seule, gardant le cap 

vers le village où Vladimir Taari et ses hommes s’étaient planqués. Pendant cette fin de trajet 

où son appareil ralentit considérablement, Monsieur Crazier la mit en contact téléphonique 

par satellite avec Taari. 

- Vladimir ? C’est Rachel. Rachel Crazier, vous vous souvenez de moi ? 

- Rachel ! Comment pourrais-je oublier une personne telle que vous ? Comment avez-vous 

eu mon numéro, un de vos petits trucs sans doute ? Je vois que ma ligne satellite fonctionne à 

nouveau. 

- Vladimir, je dois vous parler. J’ai un message de la part du Président des Etats-Unis pour 

vous. A vous remettre en main propre. 

- En main propre ! Mais savez-vous où je suis ? Ce n’est peut-être pas le moment idéal pour 

faire du tourisme dans ce coin. 

- Je serai chez vous dans trente secondes. D’ailleurs vous allez commencer à entendre le 

bruit de mon avion. 

Taari sorti de la maison et il entendait un grondement sourd qui se rapprochait.  

- Je vous entends. Qui vous accompagne cette fois ? 

- Je suis seule. Préparez-moi une petite échelle. Je ne suis pas en carrosse. 

- Haha !! laissa fuser Taari, vous êtes la femme la plus surprenante que je connaisse. Je 

vous attends. Le thé est chaud. 

« Bientôt, il n’y a pas que le thé qui sera chaud » pensa Ersée. 

- Sortez-moi une petite échelle, dit-elle. 

 

Elle vit les hommes en armes qui s’abritaient près des maisons. Le bombardier se posa 

doucement à la verticale, sur une petite place, tous feux d’atterrissage allumés. Ersée 

bénéficiait de la vision nocturne dans son casque intégral, et elle aurait pu se poser dans 

l’obscurité totale. 

Dès qu’elle coupa son réacteur, des hommes vinrent autour de l’avion. L’un d’eux posa une 

petite échelle contre le cockpit qui s’ouvrit. Ersée laissa son casque à l’intérieur et descendit 

de son appareil. Aussitôt des hommes l’entouraient alors que la verrière se refermait. Ils la 

palpèrent et lui ôtèrent son pistolet automatique et son couteau de Marines à la jambe. Ils ne 

prirent pas l’e-comm car il était resté sur le tableau de bord.   

- C’est quoi ça ? demanda un des types qui tenait une petite calculette. 

- C’est la clef électronique de l’avion. Si vous essayez de le forcer, il saute. 

- Suis-nous ! ordonna l’homme pour toute réaction. 

Ersée comprit tout de suite par leur attitude envers elle, leur armement, leur façon de faire, 

que ces types appartenaient à une élite. Pas des demi-sels comme les mafieux de Miami ou 

même les rebelles d’Amérique Centrale. Ces hommes là étaient d’une autre race, capable de 

mourir sans la moindre hésitation. Ils ne voyaient pas en elle une femme mais une 
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combattante, donc un ennemi dont il faut se méfier. Cependant, sûrs d’eux, ils ne lui 

attachèrent pas les mains. 

Elle entra dans l’une des maisons devant la petite place. Elle avait su exactement où poser 

son jet au centimètre près grâce à l’aide GPS des satellites du NRO, le National 

Reconnaissance Office qui avait enregistré chaque pouce de terrain. Pour l’Empire Américain, 

« National » voulaient dire la planète Terre toute entière depuis qu’ils avaient  décidé de 

s’accaparer l’espace, et de garder secrètes les relations intra et extraterrestres. Dès qu’il avait 

répondu à son appel téléphonique, le signal émis par le portable de Taari par rapport au 

chasseur bombardier avait indiqué sa position en coordonnées GPS, suivant une triangulation, 

toujours au centimètre près. Elle n’avait fait que suivre le signal, tel que localisé. Tout avait 

été coordonné avec les Boeing de guerre électronique qui survolaient au loin la région, dont 

Teddy Bear qui la suivait de seconde en seconde, mètre par mètre.  Sans compter Thor, qui 

voyait par satellite l’image infrarouge des personnes sur la petite place, dont celle de Rachel. 

Vladimir était assis sur des coussins à même le sol, eux-mêmes posés sur de grands tapis faits 

à la main. Bien qu’elle paraisse modeste, l’habitation semblait décorée comme un petit palais 

à l’intérieur.  

- Vous avez toujours aussi bon goût, cher Vladimir. 

- Et vous êtes toujours aussi désirable, et sans doute encore plus dangereuse. 

Rachel fut ravie de ce compliment. Elle aurait vidé un chargeur sans la moindre hésitation 

sur cette immonde pourriture de Taari, mais son compliment indiquait qu’elle exerçait encore 

une influence sur lui, ou sa libido.  Elle accepta la main qu’il lui tendait, et alla s’asseoir près 

de lui. Ils étaient maintenant de biais, pas vraiment face à face.  

Une femme au visage voilée à cause des hommes présents, apporta du thé sans un mot. Elle 

le servit et se retira. Deux hommes du commando restaient devant la porte, épiant chacun de 

ses mouvements. Un ordre de ce type et elle serait abattue sur le champ, ou donnée en pâture 

sexuelle et exécutée ensuite. Sa vie était entièrement dans les mains de Monsieur Crazier. Ce 

dernier profitait de la transmission faite par l’oreillette de Rachel, le signal allant vers le jet 

posé à quelques dizaines de mètres et dont le système radar pointé vers le pâté de maison 

aidait à capter le faible signal, le relayait à l’e-comm qui le renvoyait, toujours grâce à l’avion, 

vers Teddy Bear et ensuite un satellite positionné au dessus de la Mecque et de la Mer Rouge. 

A la vitesse de la lumière, Monsieur Crazier écoutait chaque bruit autour de Rachel.  

Ils burent le thé, lui la regardant boire avec une sorte d’admiration qu’il avait peine à 

dissimuler. 

- Il est bon, fit-elle. 

- C’est le meilleur que je connaisse, celui fait par ma cousine. Vous êtes ici dans ma 

famille, ma famille saoudienne. 

- Vous avez un ordinateur portable ? demanda Ersée. J’ai un message à vous remettre. 

Taari fit un geste et un des hommes sortit de la pièce. Rachel bougea doucement et extrait 

de son col de combinaison une clef USB qu’elle tendit au terroriste. Il sourit légèrement, 

savourant sa force. Peu après, le garde revint et posa un portable devant son chef. Ce dernier 

lança le programme et introduisit la clef. Elle tapa le code qui ouvrit le fichier. Le visage du 

Président des Etats-Unis apparut, le drapeau américain derrière lui, et il annonça d’une voix 

calme : 

- Monsieur Taari, je comprends le combat que vous menez. Sachez que je respecte le 

courage des hommes qui vous entourent, et c’est pourquoi je ne crains pas de vous envoyer la 

fille de mon plus proche conseiller, pour vous porter ce message. Nous savons tout, et nous 

connaissons tous vos plans. Aussi bien ceux d’Al Qaïda, que ceux de l’organisation secrète la 

Main de Fatima. Vous comprendrez aussi que nous ne pouvons pas vous laisser mener à bien 

ce qui est en train de se passer ici, en Arabie Saoudite, ni dans les autres pays qui vous ont 

suivi. Ce soir à zéro heure GMT, soit à quatre heures du matin de votre heure, tout sera fini. A 
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l’instant où vous écoutez ce message, six de nos sous marins nucléaires sont en position à 

trois cents kilomètres au large de vos côtes. Tout ce que compte les Etats-Unis de chasseurs 

bombardiers fait route vers leurs cibles, secondés par des centaines d’avions ravitailleurs, les 

nôtres et ceux de nos alliés. Je vous demande solennellement de nous contacter et de vous 

rendre avant cette heure fatidique. Afin que cet enregistrement ne vous apparaisse pas comme 

un bluff de ma part, vous allez voir apparaître sur l’écran la liste de vos complices chez nous, 

l’endroit où tous se trouvent à cet instant, la liste et la position de tous vos complices au 

Moyen Orient et en Asie. Vous n’êtes plus en mesure de les prévenir. Pour eux, c’est terminé. 

Ils seront neutralisés définitivement à zéro heure GMT. D’autre part, nous savons où se 

trouvent les Raptor nucléarisés. Nous ne sommes pas encore intervenus par respect pour 

l’Islam et les musulmans du monde. Ils ne pourront pas décoller. Nous y veillerons. J’attends 

votre réponse, dans moins de soixante minutes après l’atterrissage du capitaine Crazier. Passé 

ce délai, mon offre sera caduque. Soyez raisonnable monsieur Taari. Vous seul pouvez encore 

convaincre vos amis et empêcher le décollage des Raptor. Sinon, comme vous le dites si bien, 

« Inch Allah ! » 

L’image du Président disparut et les listes promises le remplacèrent. Vladimir Taari avait 

les dents serrées. Il contenait sa rage. 

- Le chien ! s’exclama-t-il en rejetant le portable devant lui.  

Puis il  regarda Ersée dans les yeux. Cette dernière se vit sa dernière heure venue, mais 

gardait un tout petit espoir. Il fallait le calmer, lui rendre sa dignité, lui donner de 

l’importance.  

- Il est sincère, fit-elle, je le crois. 

- Ecoute bien, Capitaine Crazier, ton Président, toi, et tous les vôtres, ce soir vous n’allez 

pas gagner. Ce soir le monde va changer pour toujours, et votre action apparaîtra comme le 

plus grand acte de guerre de l’humanité. Je veux que tu vives cela, afin que tu puisses un jour 

le raconter, si je décide de te garder vivante plus tard. 

Il se jeta alors sur Rachel qui n’osa pas vraiment esquiver et il ventousa ses lèvres sur les 

siennes, tentant de l’embrasser. Elle le laissa faire en lui opposant une résistance moyenne. Il 

fallait que ce salaud garde la face devant ses gardes. Et qu’elle apparaisse assez précieuse 

pour leur chef pour qu’ils la gardent en vie. Le chef terroriste lui enserra un sein à travers sa 

combinaison de vol. Son autre main se glissa derrière sa nuque et il l’empoigna par les 

cheveux au niveau de la nuque pour accentuer son baiser. Puis il se reprit, fier de lui et de sa 

force de mâle.  

- Emmenez-la et enfermez-la dans la cache ! ordonna ce dernier. 

Les gardes attrapèrent Rachel, un la menaçant de son arme, l’autre la saisissant par un avant 

bras. Ils la conduisirent vers une autre pièce.  

- Donnez-lui une chance ! cria Rachel. Nous savons que les Raptor avec les bombes sont 

ici. Nous allons les détruire. Tout va sauter dans moins de deux heures ! 

- Non, cette fois vous ne pourrez rien. Dans moins de deux heures les bombes exploseront 

au dessus de leurs objectifs. Jérusalem et Le Caire seront rayées de la carte. 

- Vous êtes fou, complètement fou ! Sauvez ces gens ! Vous le pouvez encore ! 

Vladimir Taari ne répondit pas. Il était en état de jubilation. On entraîna la jeune femme 

hors de la pièce. Les hommes la poussèrent dans un trou dans le sol et elle chuta de moins de 

deux mètres, dans un cachot sous le sol de la pièce. A tâtons, elle sentit ce qui ressemblait à 

une cuvette, et rien d’autre. Quatre murs, comme dans un tombeau, de deux mètres sur un 

mètre cinquante environ, avec une hauteur d’un peu plus d’un mètre. « Je suis en sécurité » 

pensa Ersée. Tout l’entretien avec Taari avait été tenu en langue arabe. Ersée pensa que cela 

avait sans doute été déterminant dans les réactions psychologiques du responsable d’Al 

Qaïda. Malgré lui, il avait baissé sa garde. 
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- J’espère que vous êtes toujours avec moi, fit-elle doucement, comme une prière. Je suis 

dans un sous-sol, sous le niveau de la maison. Et elle décrivit l’endroit. Elle répéta aussi le 

nom des cibles au cas où cette information n’aurait pas été bien captée par Thor. Désormais, il 

connaissait les cibles, la seule information qui lui manquait. 

 

Au dehors, les hommes fonçaient vers de puissants 4x4 japonais et allemands de grand 

luxe. Celui qui avait pris la calculette pour ouvrir le FB-35 l’essaya, sans trop s’approcher. 

- Ce n’est pas le moment, hurla Vladimir Taari. Au retour, cette chienne nous dira tout ce 

que l’on veut savoir. Son jet sera à nous, tout comme elle, ajouta le chef terroriste avec un 

sourire entendu.   

Le convoi des cinq 4x4 fonça vers la base de Taïf, dans un grondement de rage.  

 

Au même instant, cinq chasseurs bombardiers FB-35, le groupe Romeo Charlie, décollaient 

en soulevant des nuages de poussière. Personne ne les voyait car la nuit était presque 

totalement noire. 

 

 

++++++ 

 

 

En Mer Rouge, sur le Charles De Gaulle, le commandant François Deltour et son équipier 

américain avaient apponté sans problème. L’officier français était à présent en grande 

discussion avec le pacha du navire, le capitaine de vaisseau Lacroix.  

- Si je comprends bien, Deltour, vous voulez que nous vous laissions repartir avec les pleins 

effectués, et que nos pilotes vous accompagnent.  

- Il faut que je sois en l’air, cette nuit, avant deux heures trente locale, accompagné, ou seul 

avec le lieutenant Gomez.  

- Bien, j’ai reçu des ordres de Paris de vous aider, ainsi que vous lieutenant Gomez. Notre 

chef mécanique va voir ce qu’il peut faire pour que vos avions soient parés. Je ne pourrai pas 

faire beaucoup plus cette nuit, comme vous le savez. Il n’y a pas de guerre entre la France, ni 

même l’Union Européenne et les pays dont il est fait mention dans ce rapport qui m’a été 

communiqué. Mon principal souci à cet instant, vous le comprendrez bien, est de protéger le 

porte-avions et son groupe. Nous sommes en Mer Rouge, pas très loin des côtes du pays qui 

peut déclencher les hostilités contre nous. De plus, on risque d’avoir besoin de nous pour 

aider les ressortissants européens. En ce qui concerne notre aide aux avions américains qui en 

auraient besoin, je les aiderai de mon mieux. Mais pas question de bloquer mon pont avec des 

jets en surcharge. Il faut que les Rafale de la flottille 17-F puissent intercepter tout intrus à 

tout moment.    

Puis le pacha ajouta : 

- Je n’aime pas du tout, commandant Deltour, cette idée qu’un Français soit engagé cette 

nuit sur un avion américain de surcroît. Mais bon, au point où en sont les choses. D’autre part, 

avec cette histoire de bombe atomique qui pourrait passer au-dessus de nous... Je vous 

garantis que le premier Raptor qui s’approche à moins de cent quatre-vingt nautiques de mon 

bateau, je lui envoie les Rafale sur le champ, avec tir sans sommations.   

- Commandant, je dois vous dire ce que les Américains craignent le plus. C’est de voir 

passer un, ou les deux Raptor, et de n’être pas capables de les intercepter. C’est un appareil de 

domination aérienne, et il est vraiment le meilleur. Je viens de reprendre la mesure du F-18, 

sur lequel j’avais déjà volé, en venant ici. Le lieutenant Gomez le reconnaît lui-même, les 

Super Hornet F-18 ne feront pas le poids, ni aucun F-15 Eagle s’ils doivent venir de trop loin. 

On ne peut pas les armer comme il faudrait et les équiper de réservoirs supplémentaires en 
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nombre en même temps. Quand au F-35, il a été essentiellement conçu pour remplacer des 

bombardiers et des avions de soutien aérien, pas un intercepteur de supériorité aérienne. 

- Donc vous pensez au Rafale ! 

Un homme entra à ce moment là dans la salle de briefing.  

- Hartmann ! s’exclama le pacha, vous tombez bien.  

- J’ai entendu, Commandant. Salut François, tu vas bien ? Bonjour Lieutenant. 

- Ulrich, toi qui ne conduis que des purs sangs, c’est quoi le meilleur zinc ? 

- C’est le Typhoon de la Marineflieger ! Mais je dois avouer que le Rafale est une sacrée 

machine ! 

- Au moins, nos amis américains sont les plus objectifs, conclut le pacha. Ils fabriquent 

l’avion qui les domine tous, le donnent à leur ennemi, et ensuite ils avouent qu’ils ne savent 

pas faire mieux.  

Le lieutenant Gomez parut un peu embarrassé, attitude bien représentative de la position 

dans laquelle son pays le mettait.  

- Ne vous en faites pas lieutenant Gomez, fit Hartmann à ce dernier, les Français sont 

comme ça. Ils regardent faire les autres, et ensuite ils vous donnent des leçons. 

- Sacré Ulrich, tu n’as pas changé. C’est vrai que tu as deux beaux enfants et une femme 

merveilleuse. Voilà mon commentaire de Français toujours célibataire, répondit Deltour. 

Les deux hommes partageaient une longue complicité de pilotes de combat.   

- En parlant de femmes, je viens d’en rencontrer une sacrée, ajouta ce dernier. J’ai 

l’impression que c’est une dure à cuire, votre capitaine du THOR Command. Et puis avec un 

nom comme ça, Ersée. 

- J’en ai entendu parler, fit à son tour le commandant du porte-avions. Elle a ce soir un 

groupe qui circule en légitime défense permanente, une procédure que je ne connaissais pas. 

Indicatif  Romeo Charlie. Je suppose que c’est cette personne que vous tenez tout 

spécialement à aider, Deltour ? 

- Oui Commandant. Elle en vaut la peine. Elle est partie déloger les Raptor. C’est grâce à 

elle si ces bestioles quittent le nid pour envoyer leurs armes de destruction massive avant 

l’heure prévue.  

- Oui, mais une fois sortis du nid, si on n’arrête pas ces oiseaux là avec nos jets, ils vont 

lâcher leurs oeufs sur l’objectif, commenta Hartmann. 

- Qui sont sans aucun doute Israël, mais peut-être un autre pays de la zone, indiqua le 

pacha. 

- Imaginez une « nuc » sur Le Caire, ou Istanbul, suggéra Deltour. 

Les visages prirent un tour plus sombre. Le pacha clôtura la réunion. 

- Deltour, on vous fera quitter le De Gaulle à deux heures vingt cinq, en Super Hornet ou à 

la nage. Lieutenant Gomez, ça vaut aussi pour vous. Mais je vous laisse vous débrouiller pour 

trouver du carburant une fois en l’air. Débrouillez-vous pour trouver une citerne. Major 

Hartmann, vous êtes patron de flottille. Et vous le méritez bien. Pas question de vous 

rétrograder cette nuit. Soyez prêt à intervenir avec votre groupe de la 17-F pour porter 

assistance face aux Raptor saoudiens. Six appareils, pas plus. Tous les autres doivent être 

prêts à décoller pour assurer la défense du De Gaulle. Et pour vous, pas de bricolage. Vous 

aurez des nourrices pour votre groupe, juste assez pour vous assurer de rentrer, pas un litre de 

kérosène de plus. Compris ? Rompez, Messieurs ! Et que Dieu vous aide. 

 

 

++++++ 
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- Romeo Charlie. Ici Charlie Un. Tous les Charlie sont rassemblés sur vous. Nous allons 

ouvrir les portes, mettez vous à l’abri. Reçu ? 

- Charlie One. Roger.  

Le bruit sourd qui grandissait se rapprochait. Ersée sentit le sol qui vibrait. Il y eut des 

détonations, des explosions. Le groupe Romeo Charlie venait d’entourer la position avec ses 

Lightning. Charlie Un ouvrit un passage en tirant au canon de vingt cinq millimètres sur la 

maison où se trouvait Rachel. Chaque obus faisait un trou de cinquante centimètres dans le 

mur. Un seul obus pulvérisa la porte d’entrée. Le canon de leurs avions envoyait six cents 

obus à la minute. Chaque mouvement humain au sol hors des maisons était immédiatement 

avisé par Thor, qui surveillait la scène et donnait ses instructions grâce au satellite espion. 

- Charlie Un. Je suis coincée sous une trappe. Il va falloir venir me délivrer. 

- Avec plaisir, Ersée, répondit le pilote. 

 

Le terrible grondement était toujours omniprésent. Impossible de savoir ce qui se passait 

dehors. Il y avait encore des détonations et des tirs au canon. L’ambiance était infernale. La 

trappe du cachot de la jeune femme s’ouvrit. Cette dernière fut d’abord éblouie par la lumière. 

Elle quitta prestement sa prison en attrapant le bras tendu du capitaine Lebowitz, son Charlie 

Un. Ce dernier lui passa une autre lampe torche. Il se demanda ce qu’elle fabriquait quand il 

la vit faire des recherches dans la pièce où elle avait rencontré Taari. La lumière de sa torche 

balaya les corps sans vie de deux terroristes dont un avait été décapité par un obus, et de la 

femme qui lui avait apporté le thé. 

- Vous cherchez quoi, Madame ? demanda le capitaine. 

- Mon flingue et surtout mon couteau. Je ne pars pas sans lui. 

Sans discuter, le capitaine aida avec son propre faisceau. Ersée trouva ce qu’elle cherchait : 

l’ordinateur portable cassé par Taari. En un tournemain elle récupéra la clef USB et la replaça 

dans sa combinaison de vol. Le capitaine Lebowitz tomba presque sur une petite table en 

cuivre encore debout, sur laquelle se trouvaient les deux armes saisies sur Ersée. Celui-ci 

n’avait qu’une peur à cet instant : que la maison leur tombe sur la tête. C’était un miracle 

qu’elle tienne encore debout après ce qu’il avait balancé au canon pour nettoyer le terrain. 

- Jamais sans mon couteau ! justifia la jeune femme.  

Puis ils foncèrent dans le déluge de poussière soulevée par deux FB-35 en position statique 

au dessus de la place, ainsi que celui du capitaine qui tournait encore au ralenti.  

- Vous d’abord ! lança Ersée. Puis elle ajouta « ne discutez pas ! » 

Elle aida le capitaine à s’accrocher à son cockpit resté ouvert et il se hissa dedans. Elle fila 

aussitôt vers son appareil, toujours équipé de la petite échelle de son arrivée. Le cockpit avait 

commencé à s’ouvrir dès son approche, déclenché par Thor. La calculette saisie n’était qu’une 

calculette, rien de plus qu’un leurre. Rachel bondit dans l’habitacle, en donnant un coup de 

pied sur l’échelle, et elle mit en route en fermant sa verrière. Quelques secondes de plus, et 

son harnachement était effectué. Charlie Un était déjà en sustentation, ayant roulé une 

cinquantaine de mètres avant décollage, attendant de voir Romeo Charlie en faire autant. On 

tira sans doute sur eux car les deux autres Charlie lâchèrent plusieurs salves de canon, suivis 

de roquettes. Tout cela se passait dans le noir et la poussière soulevée par les puissants 

réacteurs.  

- A tous les Charlie de Romeo Charlie, on décampe ! ordonna Ersée. 

 

Le major Ramsey se manifesta dans le casque des pilotes du groupe Romeo Charlie.   

- Vous m’avez fait passer un sale moment, Ersée, dit le major. 

- C’est très gentil d’avoir pensé à moi, Teddy Bear. A vous et à tous les Charlie, je crois 

que je vous dois un grand merci. 

Puis elle ajouta aussitôt, coupant court à toute perte de temps inutile : 
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- Teddy Bear, quelle est la suite du programme ?  

- Deux groupes d’avions, sans aucun doute des Raptor, sont en train de prendre position sur 

le « runway ». Foncez sur la base de Taïf et dégommez tout ce que vous pouvez. La cavalerie 

est en route pour vous prêter main forte. Il ne faut pas qu’ils décollent. Faites très attention, 

plusieurs chasseurs Raptor viennent déjà de les précéder. 

 

 

++++++ 

 

 

Vladimir Taari était en communication permanente par radio avec ses complices. Il n’y 

avait plus aucun satellite permettant d’utiliser un portable, ce qu’il avait prévu.   

- Décollez ! Décollez ! Maintenant ! Les Américains savent tout. Ils vont attaquer la base, 

avec des armes nucléaires si nécessaire.  

- Comment le sais-tu ? demanda la voix à l’autre bout. 

- Pas le temps de t’expliquer. Fais partir tous les avions et que l’autre profite de la 

confusion qui va suivre pour décoller aussi. Maintenant !! 

Leurs véhicules fonçaient à tombeau ouvert vers la base qui était tombée entre leurs mains. 

Les pilotes ralliés à leur cause allaient prendre l’air. Il vit passer les deux premiers 

intercepteurs qui filaient pour se mettre en couverture de la base. Deux autres s’arrachèrent du 

sol dans les secondes qui suivirent, au moment où Taari stoppait devant un petit bâtiment 

servant de poste de commandement.  

- Où est la bombe ? hurla Taari en déboulant dans la pièce. 

- Elle est en l’air, répondit en souriant le général qui commandait la place. 

 

Deux autres avions prenaient de la vitesse quand le ciel fut déchiré par des centaines de tirs. 

On tirait du sol vers le ciel.  

- Ils arrivent ! cria un des officiers assis à un pupitre. 

 

 

++++++ 

 

 

Les six bombardiers se faufilaient à pleine puissance, avançant à mille cent cinquante 

kilomètres heure entre les lignes de défense. Des missiles partirent à leur rencontre. A 

l’intérieur du cockpit Rachel était en concentration maximum. Son groupe la suivait, en 

formation d’attaque, volant à quinze mètres du sol. Trois des appareils, dont celui d’Ersée, 

avaient des missiles guidés autonomes qui iraient au but suivant les co-ordonnées GPS. Trois 

autres avaient des bombes de deux cent vingt-sept kilos. Pour eux, le jeu consisterait à 

prendre de l’altitude au moment où ils lâcheraient leurs bombes, leur faisant prendre une 

direction parabolique. Au top donné par leur leader les trois appareils lancèrent les missiles 

ensemble. Mais Rachel ne voulait pas se sauver avant ses équipiers. Les six avions restèrent 

ensemble jusqu’au moment où ils partirent vers le ciel et lâchèrent leurs engins de mort 

suivant des trajectoires re-calculées. Un des missiles toucha alors Charlie Cinq qui commença 

à prendre feu. Les autres se séparèrent comme des fusées de feu d’artifice, chacun de son côté. 

C’est à ce moment là que Rachel vit Charlie quatre se désintégrer en plein vol.  

- Les Raptor ! Ils ont descendu Charlie Quatre, prévint Ersée.  

Elle n’avait même pas eu le temps de dire un mot concernant Charlie Cinq. Leur groupe ne 

comptait plus que quatre appareils, tous dispersés dans le ciel, et qui replongeaient vers le sol 

à toute allure, seule chance de rester en vie face aux Raptor.  
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Dans un lieu secret sur le territoire des Etats-Unis, dans un endroit inaccessible à tout 

intrus, THOR enregistrait chaque mouvement, chaque parole des pilotes, anticipait l’avenir 

immédiat avec suffisamment d’avance pour prendre les mesures qui s’imposaient, passer les 

ordres qui convenaient. Deux groupes formant un total de quarante appareils fondirent sur le 

nord de Taïf, se portant à la rescousse du groupe Romeo Charlie. C’étaient des Super Hornet 

équipés pour l’interception, d’autres avec des bombes se lancèrent à l’assaut de la base de 

Taïf. L’attaque d’Ersée et son groupe leur avait permis de gagner les quelques petites minutes 

précieuses qui leur permettraient d’arriver avant que les Saoudiens insurgés ne se 

ressaisissent. Il leur fallait clouer les F-22 au sol avant qu’ils ne décollent et ne shootent sur 

plusieurs cibles à la fois. Thor était impératif, aucun ne devrait parvenir ni à Israël, ni à 

l’Egypte. Car deux d’entre eux emportaient une charge nucléaire. C’est Charlie Un, l’équipier 

de Rachel qui déclencha l’hallali en prévenant qu’un des avions ennemis qu’il avait réussi à 

repérer sur son radar prenait la direction de l’Egypte en filant droit vers la Mer Rouge. Lui 

aussi volait très bas. Ersée confirma un deuxième appareil ennemi dans le sillage du premier, 

quand une barre glacée lui traversa le ventre. Son détecteur de missiles n’avait pas émis 

d’alarme. Elle venait d’être touchée à son tour et ses indicateurs d’alarme vibraient et 

s’allumaient les uns après les autres.   

- Merde, pas cette fois ! maudit la jeune femme. Elle préféra râler et maugréer comme si 

elle avait eu un pneu crevé en se rendant à un rendez-vous important, plutôt que de penser aux 

conséquences de sa situation présente. Son appareil pouvait se désintégrer à tout moment. Un 

Raptor pouvait l’achever, celui qui lui avait tiré dessus au canon. Donc de très près. Les 

avions se tournaient les uns autour des autres, dans la nuit noire, entre neuf cents et mille deux 

cents kilomètres heures. On pouvait tout aussi bien avoir tiré dans le tas. Un avion ami 

pouvait même l’avoir touchée sans le vouloir. Elle-même était à neuf cent cinquante 

kilomètres heure, à encore à quatre vingt mètres du sol en cherchant les Raptor. 

- Ersée, il est à vos trousses, il faut vous barrer, cria la voix de Charlie Un. 

La jeune femme plongea à trente mètres du sol. Elle faisait des embardées en sachant que 

l’autre la collait sûrement, ce que son radar arrière confirma. Tout le F-35 était entouré d’une 

sorte de bulle d’information grâce à ses senseurs. Ainsi toute menace, d’où qu’elle vienne, lui 

était signalée, dès qu’elle entrait dans la sphère de perception de l’avion. Elle parvint à dire : 

- Thor, ce salaud s’acharne sur moi. Je suis sûre que c’est parce que les avions que nous 

avons signalés sont les bons ! Il les protège en insistant.  

- Ersée, mon analyse rejoint la vôtre. Inquiétez-vous seulement de votre adversaire. Je 

contrôle la situation. Et je suis avec vous. Ne l’oubliez pas. 

La jeune femme se sentit plus forte, rien qu’aux paroles de Thor. Elle n’était pas seule. Son 

avion était très manoeuvrant et pouvait même se poser à la verticale. Il lui fallait se faire 

doubler par son suiveur et se planquer dans un coin. Elle n’avait que son canon de vingt cinq 

millimètres pour lui tirer dessus, autant dire : rien. Elle passa de justesse entre deux rochers au 

moment où l’autre lui avait balancé un missile qui s’écrasa contre la paroi rocheuse. Elle avait 

décidé de filer vers le nord, vers la Jordanie, et non vers la Mer Rouge. « Mourir dans le 

désert, oui. Mais bouffée par les requins, non. » L’autre la collait, son détecteur arrière le lui 

confirmait. Il attendait le moment favorable pour l’achever. A la sortie d’un virage très serré, 

son suiveur étant un peu plus haut pour éviter le vent de sable qu’elle soulevait, elle cabra son 

avion et inversa le jet de son réacteur. Ersée fut littéralement écrasée sur son siège, son poids 

multiplié par neuf. Elle eut un voile noir, perdant en partie connaissance mais son ordinateur 

de bord veillait à ce que l’avion ne s’écrase pas. L’autre la dépassa, et elle le constata 

seulement en regardant son écran de radar avant. Elle diminua son freinage et entama une 

manoeuvre pour se poser, train d’atterrissage sorti. Mais le Lightning avait sans doute 

encaissé de mauvais coups. L’avion ne répondit pas tout à fait comme prévu et il se plaqua si 
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fort au sol que le train cassa. L’appareil glissa sur le ventre sur une cinquantaine de mètres 

avant de s’immobiliser.    

- Thor, je suis au tapis, déclara Ersée, encore à moitié sonnée. 

La voix de Monsieur Crazier se fit entendre.  

- Ce n’est pas grave. Je suis là. Restez près de votre appareil s’il ne brûle pas. Je vous 

envoie du secours. 

C’est alors que la jeune femme aperçut des phares de véhicules dans la nuit. Elle ajusta son 

casque avec vision nocturne.  

- John, je crois que je vais avoir un autre problème... 

 

 

++++++ 
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L’attaque des Raptor 

 

 

Toutes les bases où des F-22 Raptor étaient stationnés étaient attaquées par des vagues de 

chasseurs bombardiers américains, lesquels se retrouvaient face à des intercepteurs qui les 

descendaient comme au tir au pigeon. Mais les pigeons étaient en grand nombre. Au nord les 

avions partis de l’Irak, du Koweit et de la Turquie. Au sud ceux qui étaient venus des porte-

avions Reagan et Roosevelt. Une meute de Super Hornet prit en chasse vers la Mer Rouge les 

deux Raptor identifiés par Charlie Un et Ersée.   

- Commandant Deltour, ici Thor. Je viens de signaler à votre porte-avions le passage 

imminent dans son cent quatre-vingt de deux avions Raptor. Sept Super Hornet sont à leur 

poursuite et vont tenter de les détruire au-dessus de la Mer Rouge, avant de tomber en panne 

sèche. Le major Ramsey a réussi à convaincre votre commandant de ne pas bouger. Je viens 

de repérer la chaleur d’une tuyère de réacteur sur la piste totalement éteinte de l’aéroport 

international de La Mecque. Un agent sur place vient de nous confirmer un mouvement 

d’avion. Deux de nos appareils sont déjà à la poursuite de ce deuxième Raptor armé d’une 

bombe nucléaire. Mon analyse est fiable à 99.85%. Celui-ci est destiné à Jérusalem. Le major 

Ramsey va vous donner les co-ordonnées pour rejoindre nos appareils qui sont à court de 

carburant. A vous de continuer la poursuite et de convaincre le major Hartmann de vous 

prêter main forte. Je vous mets en communication. Le major Ramsey va vous donner un cap 

pour vous rapprocher du Raptor qui emporte la bombe. 

 

Les échanges entre Ramsey, Deltour et Gomez, et le major Hartmann et son groupe 

commencèrent. Très vite ils laissèrent tomber les codes et les procédures. Le Français n’y alla 

pas par quatre chemins. 

- Ulrich, on est sacrément dans la merde. Les deux Ricains viennent de tomber en panne 

sèche. Ils tombent. Nous avons dû tout décharger sur un autre Raptor qui venait vers nous. Je 

n’ai plus de quoi dégommer ce salaud, mon équipier non plus. Mais aussi longtemps qu’on le 

gardera dans notre radar, il ne pourra pas échapper à Teddy Bear. Il ne faut pas le perdre, en 

aucun cas. Il n’y a que toi qui peux le shooter.  

- François, je suis à quinze nautiques dans tes sept heures. Je te vois. Mais tu as un autre 

Raptor qui arrive par derrière. On arrive et on s’en occupe. Dès que je peux t’atteindre avec 

mon groupe, tu pourras lâcher la poursuite du premier. Mes équipiers vont prendre l’autre en 

tenaille. Moi, je colle le premier. 

 

 

++++++ 

 

 

- Monsieur Crazier, John, je ne me sens pas capable de revivre en partie l’histoire de mon 

premier crash une deuxième fois. Je crois que vous allez devoir vous trouver une autre fille. 

Ersée regardait les camions se rapprocher. Ils stoppèrent juste assez loin pour que les 

occupants en sautent et se dirigent vers elle. Dans quelques minutes elle serait aux mains des 

islamistes, des types qui ne tiendraient pas compte des désirs de Taari de la garder vivante et 

en bonne santé. Elle était foutue. Ils ne savaient pas qu’elle était une femme, et elle allait 

pouvoir en stopper quelques uns avec son arme automatique, avant d’être abattue à son tour. 

La meilleure des solutions. 

- Faites-les hésiter. Tirez leur dessus. Maintenant.  

Ersée obéit à la voix de Thor. Elle tira sur deux silhouettes dont une sembla touchée. Ils 

crièrent entre eux, donnant des ordres pour l’encercler. Elle comprit qu’ils voulaient le pilote 
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vivant pour le faire payer. On entendait des réacteurs d’avions, très loin ou très haut, divers 

bruit émis par l’appareil de Rachel qui rendait l’âme, et seulement les cris et les bruits émis 

par ses assaillants. 

- Tirez à nouveau et allongez-vous sous l’aile de votre appareil, tout contre lui. Protéger vos 

oreilles. Je suis là, Ersée, et je vais vous sauver, ma fille. 

La voix de Thor, toujours relayée par le bombardier et captée d’un satellite, était dans son 

oreille, toujours d’une grande clarté grâce à l’oreillette. Rachel fit ce qu’il ordonnait. L’entité 

appelée THOR, avec la voix de Thor et non celle de Monsieur Crazier venait de lui dire « ma 

fille ». Rachel se sentit pleine de courage à ces mots. Cette chose informatique la considérait 

vraiment comme un père avec sa fille. S’il n’y avait eu de telles circonstances, elle en serait 

restée éberluée.  

 

 

++++++ 

 

 

Le même Thor au même instant s’adressait au major Hartmann, dans sa langue maternelle, 

l’allemand.  

- Major Hartmann, le Raptor poursuivit par les Super Hornet de la Navy au-dessus de la 

Mer Rouge vient de se faire exploser avec sa bombe au moment où nos forces le cernaient. 

L’explosion atomique n’aura pas de conséquence pour votre porte-avions et vos amis qui s’y 

trouvent. Seuls quelques navires civils ont été touchés. Mais toute l’escadrille à la poursuite 

de cet appareil a été anéantie. Je pense que le pilote que vous poursuivez va faire la même 

chose. Vos trois équipiers se battent contre le deuxième Raptor mis en couverture du premier. 

Préparez vous à dégager le secteur.  

- Et qui va le descendre ? questionna le major. 

- J’ai positionné des bombardiers furtifs B2 tout autour de l’Arabie Saoudite. Ils sont 

équipés de missiles thermonucléaires. Deux d’entre eux sont devant vous, à la frontière de la 

Jordanie et d’Israël. Ils tournent en rond depuis dix-huit heures d’affilée. Je vais ordonner la 

mise en place d’un mur thermonucléaire. Le Raptor avec sa bombe y sera grillé.   

- Mais combien de victimes allez-vous faire avec une telle mesure ? 

- Entre vingt mille, et soixante mille dans un délai de douze mois. Peut-être le double à plus 

long terme. Un tiers et deux tiers pour la Jordanie et Israël respectivement. 

- Et si je tire moi-même ? 

- Si vous le faites avant les cent dix neuf prochaines secondes, peut-être quelques centaines 

de victimes en Arabie essentiellement. Sa bombe n’est que de deux fois Hiroshima. 

Le major Ramsey et d’autres officiers américains autour de lui tentaient de comprendre cet 

échange de propos dans la langue de Goethe.   

- Je dois éloigner mes deux autres équipiers. 

- Faites cela.  

 

Le major avait déjà pris sa décision avant même de poser sa question de shooter lui-même 

l’avion ennemi. Il avait poussé les gaz à fond, largué ses réservoirs supplémentaires et le 

Rafale se rapprochait du Raptor en coupant les virages que ce dernier faisait.  

- François, tu dégages par la droite avec ton ailier et tu vas prêter main forte au groupe. 

- Ulrich, va te faire foutre, je reste avec toi. Gomez, vous dégagez. C’est un ordre ! 

- François, tu m’emmerdes, et tu m’empêches de me concentrer. Je peux shooter ce salaud. 

Pas toi. Tu ne sers à rien ici. L’ordre est valable pour toi aussi ! Je suis le patron de la 17F. 

Et puis il ajouta : 

- Tu es mon ami. Je te confie mes deux enfants. Je compte sur toi. Pour Astrid et Markus. 
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Hau Ab !! Tire-toi !!   

- Gomez, on dégage !  Vous me collez et vous restez dans mon aile. Ulrich, ne le rate pas. 

- Danke François. Compte sur moi. 

 

- Nous prendrons soin de Markus et Astrid. Nous veillerons sur vos enfants, déclara la voix 

de Thor qui avait tout écouté. 

- Für Markus und Astrid, répondit le major Hartmann.  

A cet instant il était d’une sérénité totale. Il analysait que lui, le pilote de la Marineflieger 

venu du pays qui avait exterminé six millions de juifs et tant d’autres innocents durant la 

deuxième guerre mondiale, aux commandes d’un avion Marcel Dassault, l’ingénieur français 

réchappé des camps de la mort, il pouvait sauver des dizaines de milliers de personnes, dont 

les descendants des rescapés. Il n’était pas là par hasard. Il avait un destin.    

Il cracha ses quatre missiles à courte portée. Puis il lança les deux missiles Mica de 

moyenne portée en tenaille par dessus et au dessous, en fondant sur le Raptor qui tentait une 

esquive. Ulrich Hartmann eut le geste parfait, celui qui ne pardonne pas à l’adversaire.   

 

A vingt trois heures dix huit minutes et vingt six secondes GMT, THOR enregistra une 

explosion nucléaire de trente kilotonnes au Sud Est de la ville jordanienne de Akaba, en 

Arabie saoudite. 

 

Les bombardiers invisibles B2 Spirit, en fait de grandes ailes volantes très difficiles à 

repérer sans des radars extrêmement performants, leur trace électronique étant celle d’un gros 

oiseau, firent demi-tour et se dirigèrent vers l’Italie qui les attendait. A l’intérieur, les 

équipages épuisés virent les lumières vertes et rouges de la séquence de tir des missiles aux 

charges thermonucléaires s’éteindre. Les trappes de soutes furent refermées. Thor venait 

d’annuler sa prochaine décision. 

 

 

++++++ 

 

 

Quelques secondes plus tard, bien plus à l’Est, Ersée se préparait à tirer sur le premier 

assaillant qui tenterait de la capturer. Mais elle avait obéit à Thor et elle se recroquevillait 

contre son avion.   

Elle entendit à peine le souffle des bombes de deux cents vingt-sept kilos quand elles 

frappèrent le sol tout autour d’elle, avec une précision de moins d’un mètre. Le choc qui suivit 

fut absolument phénoménal, comme une véritable onde de mort. Une pluie de bombes 

encercla l’épave du Lightning. A six mille mètres au dessus, le commandant Theobald 

Schaeffer et son groupe fit lui aussi le geste parfait, celui qui pouvait sauver son amie Ersée, 

quand ils lâchèrent leurs bombes GPS programmées suivant les coordonnées de Thor. 

Maintenant il savait pourquoi cette autorité suprême lui avait formellement interdit de 

participer aux actions, le mettant lui et ses trois équipiers, hors jeu depuis de longues minutes. 

 

Au sol, Ersée resta prostrée un moment qui lui parut interminable bien qu’elle ne mesurait 

plus le temps. Elle avait aussi encaissé en partie les ondes de choc. Elle n’entendait plus rien 

qu’un sifflement dans ses oreilles. Elle finit par s’extraire péniblement de sa cachette. Autour 

d’elle régnait une atmosphère étrange, comme si elle se trouvait sur une autre planète. Il y 

avait une étrange odeur qui n’était pas du brûlé, bien que cela y ressemblât. Et il faisait 

toujours nuit. Et la mort était partout. Elle ne voyait pas vraiment, hormis grâce à la lueur de 

ce qui brûlait encore, des corps et les véhicules. La température était devenue chaude comme 
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le jour. Et elle eut l’impression un instant que le jour se levait, alors que cela n’était pas 

encore l’heure. Elle comprit que l’on venait de tirer de nombreuses fusées éclairantes. Des 

hommes se tenaient debout, et d’autres descendaient du ciel.   

Le commando SEAL confirma la mise en sécurité du capitaine Crazier. 

 

 

++++++ 
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Romeo Charlie, la fille de Thor 

 

 

Quand les pays qui étaient tombés aux mains des obscurantistes virent arriver la vague 

d’attaque, il était déjà trop tard pour eux, pour réagir efficacement. Peu avant zéro heure zéro-

zéro GMT, une flotte de 274 Boeing de ravitaillement en vol approchèrent des pays soutenant 

le coup d’état, et l’attaque des bases occidentales ainsi que celles des pays qui les 

accueillaient. Des Raptor partis de Diego Garcia dans l’Océan Indien, d’autres ayant fait 

escale à Djibouti firent leur apparition sur les écrans radars quelques six minutes avant l’heure 

H. Près d’une centaine d’avions de domination aérienne. Ils commencèrent le nettoyage du 

ciel contre tout intrus qui venait face à eux. Les avions de ravitaillement n’étaient pas seuls, 

mais accompagnés d’avions de guerre électronique, de brouillage, et de défense des 

escadrilles. Mais l’essentiel des forces accrochées aux ravitailleurs étaient composées de 

drones de combat, des avions sans pilotes, programmés et guidés en permanence par Thor lui-

même. Lorsque les drones quittèrent leurs mères nourrices, ils fondirent sur les positions 

ennemies par vagues entières, comme dans les pires scenarii catastrophes des guerres de 

science fiction réalisées par les productions hollywoodiennes. Tirer sur un drone équivalait à 

signer son arrêt de mort. Car aussitôt le drone contre-attaquait, ou un autre robot prenait le 

relais, et renvoyait une riposte. En fait ils n’attendaient que cela : repérer un signal hostile, et 

le détruire. Les autres avaient des cibles pré-établies, armés de missiles à guidage GPS. 

Certains emportaient des « mini nukes », des bombes nucléaires miniatures, lesquelles 

désintégraient tout sur un rayon de six cents mètres, rendant la zone inapprochable pour les 

survivants. Toutes les flottilles d’assaut de quatre porte-avions pouvaient à présent laisser le 

ciel à leurs collègues de l’US Air Force, lesquels étaient en fait passés sous le contrôle du 

THOR Command. A zéro heure zéro zéro GMT, tous les objectifs recensés par Thor furent 

anéantis ou en cours d’anéantissement. Les seuls à avoir fait preuve d’une moins grande 

précision avaient été les forces parachutées, lesquelles avaient touché le sol avec parfois un 

retard de onze minutes, tributaires des conditions météo. Tous les snipers ayant reçu un ordre 

de mission précis de Thor pressèrent la détente de leur arme de haute précision entre l’heure 

H et l’heure H plus vingt secondes. Thor avait visé en premier tous les responsables, tous les 

chefs. Mamoud Al Zaoui mourut dans l’explosion de son bureau, en fait la totalité de 

l’immeuble soufflé par un missile équipée d’une énorme charge à effet de souffle, larguée à 

l’heure H moins cinquante six secondes très précisément. A zéro heure zéro-douze GMT, soit 

douze minutes après le début de la guerre, Thor donna une première évaluation des 

dommages infligés à l’ennemi dans six pays où une prise de pouvoir par les obscurantistes 

avait été orchestrée, et surtout dans les deux pays qui avait cru prendre la tête de l’orchestre 

pour organiser le grand chaos planétaire. Toute l’attaque par vagues successives dura en tout 

trente six minutes. Ironie de la guerre du XXIème siècle, les drones eurent la priorité pour 

retourner vers les avions ravitailleurs, Thor guidant les pilotes vers des aérodromes de 

secours. 

 

Les deux pays meneurs, dont l’Arabie, n’avaient plus aucun navire de guerre, plus aucun 

avion, plus aucun dépôt de munitions, plus d’installations radars ni de télécommunications, 

aucun lien avec aucun satellite, plus aucun système de communication à l’exception de celui 

que Thor avait préservé pour leur envoyer son message. Ils se retrouvaient soit désarmés, soit 

isolés du reste du monde, ne pouvant plus riposter à l’arme nucléaire car ne pouvant identifier 

une cible valable, c’est-à-dire assez efficace pour être porteuse d’un message quelconque. 

Quatre autres pays qui avaient aussi basculé du côté de l’obscurantisme furent traités par 

Thor. Ce dernier avait épargné toutes les unités de secours et tout camion ou engin pouvant 

aider à la reconstruction. Il n’avait touché à aucune installation civile nécessaire à la vie 
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quotidienne. Il avait aussi évité tous les soldats fidèles à leurs gouvernements légaux et qui 

combattaient les obscurantistes. Eux aussi crurent rêver quand ils réalisèrent le soutien qui 

leur était apporté, en un instant. Les dégâts collatéraux causés aux populations civiles par 

l’intervention de Thor furent très faibles, grâce à la précision des armes utilisées. Aucun pilote 

ne fut autorisé par Thor à la moindre initiative personnelle.  Les obscurantistes avaient surtout 

concentré leurs forces sur les bases américaines et toutes les installations américaines qui 

avaient résisté jusqu’au bout de leurs possibilités. Les groupes armés se croyant en situation 

de force étaient sortis de derrière le paravent des populations civiles, et des gens qui leur 

servaient de bouclier humain. La riposte de Thor et sa puissance de feu venue du ciel furent 

telles, qu’ils subirent le même sort que les assaillants autour de l’avion d’Ersée.  

Le contrôle de toutes les communications par Thor lui permit d’envoyer dans la langue de 

chaque pays concerné, sur un des seuls moyens de communications qui leur restaient, la liste 

des cibles pré programmées par lui, lesquelles seraient détruites à l’arme nucléaire dans les 

minutes qui suivrait sa décision. Pour montrer sa crédibilité, il donna la position et une vue 

satellite des six sous marins nucléaires qui venaient de faire surface près des pays concernés, 

toutes les trappes de lancement des missiles nucléaires à têtes multiples ouvertes, prêt à tirer. 

Le message de Thor dans chacune des langues était clair. Thor exigea une réponse, et tous lui 

retournèrent le message dans son intégralité : « choisissons la paix ».  

 

 

++++++ 

 

 

Les personnels du porte-avions De Gaulle n’en crurent pas leurs yeux, à l’heure où le soleil 

se levait à peine, de voir arriver des jets de combat dont les pilotes s’éjectèrent devant eux, 

sous leurs yeux, laissant tomber leurs avions à la mer. Eux qui devaient pleurer pour avoir une 

pièce de rechange de quelques euros, ils voyaient des jets à quarante millions de dollars être 

jetés à la mer.  

- Je ne peux pas en prendre plus, commenta le capitaine de vaisseau Lacroix à son second.  

- On va tous les repêcher, Commandant, répondit ce dernier. Du café chaud et des 

croissants les attendent. 

Le pacha et son second avaient la mine défaite. Il avait fallu décontaminer les avions de la 

flottille qui avaient accompagnés le major Hartmann. Leurs appareils avaient été contaminés 

par les radiations. Les pilotes n’avaient pas été exposés trop longtemps. Tous les marins 

avaient vu la lueur de l’explosion qui avait anéanti toute une escadrille de chasseurs 

américains en Mer Rouge. Ils étaient très affectés par la perte du courageux pilote de la 

Marineflieger. Le De Gaulle avait suivi tous les échanges radio entre les pilotes et avec Thor. 

Les pilotes français avaient réussi à abattre le Raptor en couverture, et à tous rentrer. 

- Des nouvelles de Deltour ? 

- Non, Commandant. Lui et son équipier américain sont portés disparus. Mais tout le 

monde est averti. C’est l’effet EMP des bombes nucléaires. Des systèmes de communication 

ont été touchés.  

- Que l’on me prévienne à l’instant où on aura des nouvelles. Je vais aller parler aux 

autorités allemandes. Demandez à ce major Ramsey de me mettre en contact avec des gens de 

l’Eurocorps. Je voudrais un traducteur parfaitement bilingue. Je dois aussi m’entretenir avec 

sa femme.   

 

 

++++++ 
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- Bien contente de vous revoir Sergent. Je ne connais même pas votre nom. 

Ersée venait de se retrouver face au sergent du commando SEAL qui l’avait accompagnée 

depuis le Boeing du colonel Walsh. Son second était avec lui. Il lui avait tendu une gourde 

contenant de l’eau fraîche.  

- Vous aussi Caporal. 

- Je suis le sergent Jeffrey Thomis de l’Alabama, et voici le caporal Louis Becket. 

- De Louisiane, Madame. 

- Avec votre prénom, je m’en serais un peu douté. Ça vous a plu de venir me sauver ? 

- Nous n’avons rien fait Madame, tout était cramé quand nous avons atterri. 

- Mais vous auriez pu vous faire descendre avant d’arriver, répliqua la jeune femme. 

- On a des parachutes. On dirait que votre dernier saut vous a laissé un mauvais souvenir ? 

Bel atterrissage Madame. Il parait qu’ils vous ont salement secoués, vous et votre groupe. 

- On a des nouvelles, Sergent ? 

- Non Madame, c’est un tel merdier ce soir, sauf votre respect, que je me demande qui 

pourrait bien savoir où on en est. 

- Il y a quelqu’un, Sergent.  

Ersée mit sa main dans sa poche et elle en sortit une deuxième oreillette. Elle entendait mal. 

Ses oreilles bourdonnaient encore. Elle vérifia l’e-comm. Tout était OK. 

- John, merci. Vous m’entendez ? Quel est le point de la situation, les bombes ont-elles 

sautées ? Où en sont mes équipiers, le commandant Deltour ? 

- Merci de m’avoir fait confiance, Rachel. Un de vos équipiers a été tué sur le coup. Nous 

n’avons rien pu faire. L’autre est sérieusement blessé mais il a déclenché sa balise et nous 

sommes en train de le récupérer. Le commandant Deltour a réussi à poser son avion, ainsi que 

le lieutenant Gomez, sur une route en plein désert. J’ai envoyé les unités commandos pour 

leur sécurité. Ils seront rapatriés sur le Koweit dans la matinée. Le commandant Deltour et le 

lieutenant Gomez sont déjà considérés comme des héros. Ils ont réussi à cerner le dernier 

Raptor avant qu’il ne soit intercepté et abattu par un pilote allemand, chef de patrouille d’une 

flottille de Rafale. Le major Ulrich Hartmann. J’étais avec lui pendant les derniers instants de 

son combat. C’était le meilleur ami du commandant Deltour. Il a permis de faire exploser la 

bombe sur une zone quasiment désertique, épargnant Israël et la Jordanie. L’autre bombe a 

explosé au-dessus de la Mer Rouge. Mais tous nos pilotes engagés ont été désintégrés ou 

irradiés. Ils ont sauvé la ville du Caire et des millions de vies humaines. J’ai détruit 73% des 

ressources de l’ennemi. Les Européens ont envoyé tous leurs avions ravitailleurs pour venir 

rapatrier les nôtres vers les bases européennes. Ils ont aussi envoyé une importante force 

d’action rapide pour nous épauler sur le terrain et secourir les blessés, les nôtres et les forces 

démocratiques. Tous nos soldats sont en sécurité. Nous sommes à nouveau en stade de 

vigilance. Ce soir, vous serez aussi au Koweit ou en Egypte.  

Le sergent et le caporal comprenaient que leur capitaine avait des oreillettes et ne parlait 

pas toute seule. Mais ils n’entendaient pas les réponses.  

- J’ai une chose à faire avant ce soir, Thor, c’est une promesse que vous devez tenir. 

- Pourquoi voulez vous exposer votre vie ? Je peux régler cette affaire moi-même, objecta 

la voix de Thor. 

- N’étais-ce pas ce que vous vouliez, John ? Avec moi vous allez le faire « vous-même » 

comme si vous y étiez. 

Puis elle ajouta : 

- Je le dois à Jerry, Jack, Leila, l’ami de François Deltour, Charlie Quatre, tous ceux qui 

m’ont approchée de près ou de loin pour m’aider, et qui l’ont payé de leur vie. Je veux ce 

salaud ! 

- Je vais faire le nécessaire, conclut Thor. 

Puis elle se tourna vers les deux commandos SEAL.  
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- Si un jour nos trajets se croisent à nouveau, je veux que vous m’appeliez Ersée, et non 

plus Madame. Et moi je vous appellerai Jeffrey et Louis. OK ? C’est un ordre Messieurs ! 

Allons voir les autres et ce qui se passe ici. Au fait, cette guerre du futur qui ne devait pas se 

produire, Thor l’a gagnée, avec nous.  

Les deux hommes suivirent leur capitaine. C’est le sergent qui fit son commentaire : 

- Cette femme, je l’adore. Elle peut tout me demander. 

 

 

++++++ 

 

 

Ce jour-là, les médias se déchaînèrent après avoir été tenus écartés pendant des heures par 

l’intervention de THOR. Ils voulaient tout savoir, tout comprendre, tout analyser. La situation 

les avait totalement dépassés. Avec le rétablissement des communications sur la planète, tous 

les gouvernements, les militaires, les entreprises, les médias, tout le monde communiquait 

pour comprendre à côté de quoi le monde était passé. Peu à peu des opérations furent 

révélées, des noms furent donnés. Le nom des responsables dans les deux camps, et le nom 

des héros, chacun ayant les siens. Seuls deux noms ne furent jamais prononcés, jamais 

suggérés, celui de John Crazier et de sa fille, Rachel. Le président des Etats-Unis minimisa le 

rôle de Thor, et de l’unité appelée THOR Command, tous les généraux vainqueurs y trouvant 

leur compte aussi. Personne à part un groupe d’informaticiens privilégiés, quelques membres 

du Pentagone, du Sénat, et à la Maison Blanche, était en mesure de révéler le rôle de Thor, 

lequel avait passé 17.320.666 ordres en trente six heures, depuis le feu vert présidentiel. Parmi 

ces ordres, Thor avait communiqué aux puissances nucléaires menaçantes, dans leurs langues 

respectives et en utilisant leurs codes les plus sophistiqués, qu’en cas de menace de leur part 

contre les Etats-Unis, il prendrait toutes les mesures préventives qu’il jugerait nécessaire. Il 

leur donna à elles aussi, une estimation de son action après trente six minutes d’intervention, 

leur précisant que maintenir la paix serait pour elles le seul moyen de l’empêcher de passer au 

stade suivant. Thor précisa que les responsables seraient les premiers visés. Aucun des 

gouvernements destinataires n’osa parier que Thor ne ferait pas ce qu’il annonçait. 

 

A cinq cents mètres du crash d’Ersée, c’est un petit camp qui fut aménagé par les 

parachutistes. Du ravitaillement avait été parachuté dans la demi-heure après le posé des 

premières troupes. Efficacité américaine oblige. Dans l’une des tentes un capitaine des 

Marines dormait à poings fermés. Le camp était pour elle. Deux éléments d’une unité SEAL 

veillaient sur elle et même les bérets verts n’osaient pas trop s’approcher. 

- Mission top secrète. Sécurité nationale, avait dit le caporal Louis Becket à un lieutenant 

trop curieux.  

Il n’avait pas insisté. Avant de s’endormir Rachel avait appelé Jenny. Les deux femmes 

avaient échangé quelques banalités. Jenny suivait les nouvelles à la télévision. Les médias 

déversaient des images, des analyses, des témoignages du monde entier. Les équipes de 

télévision avaient été conduites au-dessus du point zéro de l’explosion de la deuxième bombe. 

On guettait les radiations et le sens des vents charriant les nuages radioactifs. Jenny savait que 

son amie était au Moyen-Orient, au milieu de tous ces évènements. Elle s’inquiéta des 

radiations, même sachant Rachel en bonne santé.  

Elles finirent par se dire des mots d’amour. Ersée n’avait qu’un mot à dire et elle serait 

dans le Wyoming en quelques heures, ou bien Jenny la rejoindrait en Europe. Mais elle ne le 

dit pas. Elle avait une affaire à régler.  
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A quinze heures, temps local, deux chasseurs bombardiers FB-35 se posèrent près du camp, 

sur la petite route. Lorsque la poussière soulevée par leurs réacteurs se dissipa, les paras virent 

le mystérieux pilote sortir de sa tente, casque vissé sur la tête.   

Le pilote d’un des bombardiers quitta son avion et l’autre pilote le remplaça. Une fois 

installé dans son cockpit, Romeo Charlie reprit le commandement.  

- Heureuse de vous revoir, Charlie Un.  

- Moi aussi, Ersée. Il va falloir ravitailler en vol, et ensuite ce sera tout bon jusqu’à Dubaï.   

- On nous attend ? 

- Les autorités sont prévenues. Personne ne peut rien vous refuser aujourd’hui. Le prince a 

donné sa bénédiction au colonel Walsh, pardon au général Walsh. Lui et son équipe se sont 

complètement défoncés pour vous ; entre les Français qui n’écoutent que ce qu’ils veulent 

bien entendre, les autorités des pays voisins, nos unités. Nous nous sommes tous posés à 

Charm el Cheikh ; Walsh, et votre ami Ramsey que j’ai rencontré, tous nos gars en panne 

d’essence, des British également, aussi à sec que nous. Et même six intercepteurs israéliens. 

L’ambiance sur la base était absolument incroyable. Les Egyptiens étaient comme fous. Ils 

voulaient tellement nous remercier que j’ai eu du mal à repartir. 

Le capitaine marqua un arrêt puis il ajouta : 

- Jamais ils ne sauront ce qu’ils vous doivent, n’est-ce pas ? 

- Non Charlie Un. Et c’est mieux ainsi.  

- Laissez-moi aller avec vous Ersée. 

- Je regrette, mais il n’y a de place que pour un seul avion. Et c’est ma place, Capitaine. 

Désolée ! 

 

 

++++++ 

 

 

La ville de Dubaï était devenue en trente ans une des plus belles villes du monde. Les 

larges avenues, les autoroutes ou les routes à quatre voies qui la quadrillaient, les parcs, les 

terrains de golf ou de cricket, les haras et les champs de course, le yachting club, son ancien 

port et la crique avec les anciens bateaux à voile des marchands. Tout cela parsemé de 

superbes buildings au style et aux couleurs majestueuses.  

 

Les deux bombardiers arrivèrent par la mer. Le Burj Al Arab, sans doute un des  plus beaux 

hôtels du monde, catégorie sept étoiles, sinon le plus extravagant, dominait le front de mer. 

L’hôtel avait une forme de voile déployée. L’intérieur était un décor de palais des mille et une 

nuits, mais un palais du futur, par sa modernité. Tout en haut, on apercevait une plateforme, 

accroché au dessus du vide, laquelle était une plateforme pour les hélicoptères.  

Thor avait suivi tous les mouvements d’avions de la nuit précédente. Il avait tracé chacun 

des appareils, notamment ceux qui n’avaient pas été abattus par la Navy ou l’Air Force 

américaine. Un des appareils avait mis le cap vers le nord, traversant l’Arabie depuis Taïf et il 

s’était posé sur l’aéroport international de Dubaï. Depuis longtemps Monsieur Crazier avait 

infiltré tout le système de surveillance électronique du pays, et il se colla aux mouvements de 

chacun des passagers de l’avion. Très vite il apparut, grâce à la surveillance satellite et par les 

réseaux de caméras de surveillance, que les principaux passagers s’étaient rendus directement 

à l’hôtel Burj Al Arab. Monsieur Crazier eut beau jeu de les suivre dans l’hôtel jusqu’à ce que 

Vladimir Taari laisse tomber le foulard devant son visage, étant vêtu d’une djellaba blanche 

comme les Emiratis. Le contrôle des satellites obligea ce dernier à se servir d’une ligne de 

téléphone de l’hôtel pour contacter un membre du réseau dans le célèbre souk de l’or de 
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Dubaï, la banque d’Al Qaïda pour certains. Le sort de Vladimir Taari fut scellé à ce moment 

là. 

 

 

++++++ 

 

 

Charlie Un s’écarta et commença sa ronde dans le ciel. Romeo Charlie s’approcha 

doucement de l’immeuble, à la manière d’un hélicoptère.  

- Les gardes sont au vingtième étage. Je les vois par le réseau de surveillance interne, 

commenta Monsieur Crazier. Je vous envoie les images, en superposition sur les images 

infrarouge de votre viseur de casque.  

Aussitôt Ersée eut une vue complète de la situation. Les hommes avaient vu arriver le 

bombardier qui devait faire un bruit effroyable. Ils n’eurent pas le temps de se mettre à 

couvert. Ils se mirent à tirer vers lui comme des malades à travers les vitres. 

- De la part de Leila !  

Le canon de vingt-cinq millimètres les faucha. Le FB-35 Lightning pulvérisa tout le 

vingtième étage du Burj Al Arab. Quand elle lâcha le bouton de gâchette, il ne restait que de 

la fumée poussiéreuse.    

Puis Ersée établit la communication via Monsieur Crazier.  

- Vladimir, c’est Ersée, ou Rachel si vous préférez. Cette fois-ci j’ai un message de la part 

de Leila. Je vais vous l’apporter moi-même. Je viens juste d’en donner un extrait à vos 

hommes du vingtième étage. 

- Salope ! Viens ici, je t’attends ! 

- J’y compte bien ! 

 

Le bombardier à atterrissage vertical monta jusqu’à la plateforme pour les hélicoptères, 

quittant l’étage qui fumait suite à l’incendie provoqué. Rachel avait reçu le feu vert du prince. 

Il paierait les dégâts pour lui témoigner de la gratitude des pays arabes éclairés.  

L’avion de combat se posa, des dizaines de caméras amateurs ayant filmé l’intervention. Le 

pilote en descendit en gardant son casque. Une fois à l’intérieur Ersée avança suivant les 

indications de Monsieur Crazier. 

- Je le vois, il a voulu traverser un couloir mais il s’est ravisé. Deux gardes du corps sont 

avec lui.  

Rachel ne se posa même pas la question de savoir si la porte vitrée qui menait à l’intérieur 

de l’hôtel était ouverte. Elle tira une rafale de fusil mitrailleur Ingram. La vitre explosa. Elle 

descendit à l’étage occupé par Taari par l’escalier de service. Elle pénétra à l’étage sans avoir 

rencontré de résistance.   

- Je capte une présence dans la pièce à côté, Ersée, indiqua Monsieur Crazier. Je ne sais pas 

où est l’autre garde. Selon mes estimations la présence n’est pas Vladimir Taari.  

Rachel poussa le pistolet mitrailleur sur son dos et empoigna le lance-grenade qu’elle avait 

à la hanche. Elle se mit en retrait et tira dans la porte. Il y eut une terrible explosion suivit 

d’un deuxième tir de grenade. Ersée profita de la fumée pour se lancer dans la pièce, lunettes 

infrarouges sur les yeux et petit masque à oxygène sur la bouche. Le garde semblait avoir eu 

son compte. Elle tira une rafale pour être sûre. Elle progressa vers la deuxième pièce suivant 

la même technique, ouvrant un passage à la grenade. La pièce était vide. Elle se lança dans la 

suivante, même technique. Au moment où elle entra dans la pièce elle ressentit un choc 

formidable au niveau de l’épaule, juste en-dessous. Elle venait de prendre une balle. Elle 

s’écrasa contre le mur sous le choc et se laissa tomber sur ses jambes. Son gilet pare-balle 

avait joué son rôle mais elle avait sacrément morflé. Elle était consciente et encore sous le 
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choc quand elle vit quelque chose bouger à l’autre bout de la pièce, derrière un  meuble 

massif. Elle resta sans bouger et laissa l’homme se décider « S’il me balance une grenade à 

son tour, je suis faite » songea la jeune femme. Mais l’autre était du genre tueur avec arme au 

poing, sachant très bien qu’il venait de tirer sur une femme, autant dire sur une chienne 

suivant ses critères de valeurs. Il fut assez sûr de lui pour se mettre un peu à découvert. Il n’en 

fallut pas plus à Ersée pour lui tirer deux rafales à bout de bras. Elle le toucha à son tour. 

« Maintenant tu te bouges Ersée, ou tu crèves ici » pensa-t-elle. Son épaule gauche était très 

douloureuse mais elle se bougea, lentement, pour ne pas faire la même bêtise que l’autre. 

Taari pouvait tout aussi bien être là, à la guetter aussi. Elle progressa jusqu’à la porte 

suivante.  

- Vladimir ? 

- Approche Rachel, approche ! Ne reste pas de l’autre côté. Tu ne vas pas faire sauter tout 

l’hôtel ?! 

- Non, pas tout l’hôtel, toi seulement. 

- Non, je te connais Capitaine Crazier. Tu ne vas pas me faire sauter. Tu as trop envie de 

me regarder dans les yeux avant de me tirer dessus. N’est-ce pas ? 

- Je suis une femme qui sait résister à ses envies ! 

- Allez viens, que je te vois ! Moi j’ai envie de voir la salope qui a réussi à me faire parler. 

Tu ne veux pas que je te raconte comment on s’est occupé de Leila avant de la finir ? 

- Et toi, tu veux que je te raconte comment Thor a pulvérisé ton copain Al Zaoui avec tout 

son immeuble. Tu devrais descendre au vingtième voir tes potes. Mon Lightning les a coupés 

en deux. Sors de ton trou. Ce n’est pas digne de toi, Vladimir. Que penseraient tous les types 

que tu as envoyés à la mort avec des ceintures d’explosifs s’ils te voyaient maintenant, 

tremblant devant une femme, et une Américaine en plus! 

Ersée lança le fusil lance grenade à l’entrée de la pièce.  

- Pour une fois tu as raison, répondit Taari. Nous avons perdu cette partie mais il y en aura 

d’autres, tu sais.   

Le téléphone portable du chef terroriste sonna. Il fit l’erreur de décrocher. Ersée profita de 

l’occasion pour jeter un coup d’oeil rapide dans la pièce. C’était une piscine privée, avec un 

bar. 

La voix s’exprima en arabe parfait. 

- Monsieur Taari, je crois que vous avez cherché à me trouver, sans être certain de mon 

existence. Et puis je vous ai permis de rencontrer ma fille, Rachel. Mon nom est John Crazier, 

mais depuis quelques heures, le monde me connaît sous le nom de Thor. Pendant que vous 

prêchiez l’obscurantisme à vos fidèles, Monsieur Taari, cela pour accomplir un double jeu 

avec d’autres maîtres qui sont les vôtres, les scientifiques américains ont conçu l’arme la plus 

puissante qui ait jamais existée. Cette arme est une entité informatique capable de contrôler 

l’information à une échelle et avec une puissance que vous ne pouvez imaginer. Je suis cette 

arme Monsieur Taari. THOR signifie « Tactical Hacking Offensive Robot ». C’est moi qui ai 

anéanti plus des trois quarts de votre capacité, en trente six minutes après l’heure H que 

j’avais fixée. Vos bombes nucléaires ont explosé dans le désert et au-dessus de la mer. Je suis 

une entité d’information, autrement dit : un robot. Sans votre plan, il m’aurait encore fallu 

vous traquer pendant des années. Pour moi le temps ne compte pas, mais ce sont les vies 

innocentes qui comptent. Je vous ai manipulé, depuis que j’ai eu connaissance de vos plans. 

Vous vous prenez pour un génie politique machiavélique, et vous venez de vous faire battre 

par un robot.Vous êtes devenu totalement inutile à ce monde Monsieur Taari. Vous êtes 

obsolète et toujours malfaisant pour l’humanité. Je vais donc procéder à votre radiation de la 

population terrestre que je dois protéger. Je ne peux pas protéger les Américains, sans 

protéger la Terre.  
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Vladimir Taari réfléchissait et comprenait maintenant tout ce qui avait dérapé dans les 

plans d’Al Qaïda.   

- Et pourquoi me dites-vous cela maintenant ? 

- Pour que vous sachiez que je suis près de vous. Car je vous ai envoyé ma fille, rappelez-

vous. Rachel est ma fille. 

- Votre fille ?! 

- Je suis sa fille ! fit en écho Ersée. 

Vladimir leva les yeux et redressa son arme trop tard. Ersée avait fait le tour par une autre 

pièce. Elle s’était glissée jusqu’à lui, près du bar. Le couteau de Marine était déjà lancé. Il lui 

perfora le cou et sectionna l’artère. Vladimir Taari regarda la jeune femme avec des yeux 

hallucinés. Elle serait sa dernière image de ce monde qu’il quittait à tout jamais. 

 

 

++++++ 

 

 

Charlie Un avait tourné au-dessus de la mer en attendant l’ordre de tirer ses missiles sur le 

haut du magnifique hôtel, qui venait d’être complètement évacué. Il reçut l’ordre de rentrer. 

Les caméras de CNN et d’Al Jazeira filmèrent toute l’agitation, et leurs hélicoptères faisaient 

un balai autour de la plate-forme, filmant le chasseur bombardier américain et l’étage encore 

fumant. Tout en bas, des soldats gardaient les entrées et seuls quelques militaires purent 

pénétrer les cordons de sécurité, en plus des brigades de pompiers et des ambulanciers. 

Personne ne remarqua un pilote américain en tenue de vol qui entra, ni une femme dissimulée 

dans une djellaba noire, très encadrée, et qui monta dans une Rolls Royce escortée de deux 

Mercedes. Le petit cortège prit la direction de la ville, puis disparut aux yeux des curieux. 

 

Un peu plus tard, Ersée fut accueillit par un prince, un homme d’une grande courtoisie et 

qui eut un sourire malicieux dès qu’il la vit. Rachel fut présentée à sa dernière charmante 

épouse, et à leurs deux jeunes enfants. Dès cet instant elle fut prise en charge par des gens 

charmants, qui tout de suite firent venir la meilleure équipe médicale de la ville. Jasmina, 

l’épouse du prince, lui fit prodiguer des bains tonifiants, puis relaxants, des soins de la peau et 

du visage, toutes ces douces attentions dont les femmes raffolent parfois. Ersée n’avait pas 

quitté sa tenue de vol depuis son départ de la base de Minot. Le lendemain, Rachel revêtit une 

magnifique djellaba, couvrant sa tête et son visage, et elle alla en ville faire des achats dans 

les plus belles boutiques, accompagnée de Jasmina. Le prince et sa famille furent épatés par 

cette jeune femme pilote de guerre qui jouait avec leurs enfants, s’exprimant dans un arabe 

parfait, mais parfois tinté d’accent marocain, et parfois d’accent égyptien. Le soir, toujours 

habillée à l’orientale, Rachel prit place en « first » à bord de l’Airbus A 380 de la compagnie 

Emirates Airlines. Six heures plus tard elle atterrit à Berlin. 

 

 

++++++ 
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Le sommeil de THOR 

 

 

A son arrivée à Berlin, Jenny se jeta dans ses bras. Sans aucune gêne les deux jeunes 

femmes s’embrassèrent à pleine bouche, et s’étreignirent un moment. 

- Tu m’as tellement manquée, déclara Jenny. 

- Toi aussi. Mais cela ne fait que six jours ! Mais j’ai l’impression d’avoir vécu plusieurs 

mois, avoua Rachel. 

- J’ai eu tellement peur pour toi ! Mais maintenant tu es là. Qu’est-ce que ça te va bien cette 

tenue orientale ! Excuse-moi, je dois te paraître stupide par rapport aux gens que tu as dû 

rencontrer.  

- Loin de là ! Viens, ne restons pas ici. Et puis tu sais quoi ? J’ai envie de toi ! 

 

Une fois dans la limousine de l’ambassade des Etats-Unis, Jenny raconta comment on était 

venu la chercher pour l’emmener à un jet privé. Elle avait traversé l’océan depuis le 

Wyoming, avec une courte escale au Canada.   

- Je suis arrivée hier soir, dans la nuit. On a déposé une grande sacoche pour toi à l’hôtel. 

- Demain je vais avoir une journée assez pénible. Tu ne pourras pas rester tout près de moi, 

mais cela me fera du bien de savoir que tu es là, non loin. 

- Ton père viendra aussi ? 

- Non, et c’est pourquoi je dois y être. C’est une deuxième bonne raison. 

 

Jenny ne put résister à effeuiller son amie, dès leur arrivée dans la suite. Sa plus grande 

surprise fut de découvrir que son amie n’était plus blonde mais brune, avec des reflets auburn.  

- Avec cette nouvelle coloration tes yeux bleus ressortent encore plus, commenta Jenny. 

- Cela me permet de mieux me fondre dans la foule orientale également. 

- Tu es bien, là-bas aussi, n’est-ce pas ?  

- Oui, j’ai besoin de m’y ressourcer. Je veux voir la maison, comment tu l’as décorée, et en 

profiter un peu. Ensuite je te ferai découvrir le Maroc et le grand Sud saharien. Ça te 

tenterait ? 

- Je pourrai m’habiller comme toi, à l’orientale ? 

- Bien sûr, et ainsi tu pourras même entrer dans un harem. 

- Un harem ?! 

Ersée éclata de rire. Elle se laissa faire ensuite, d’autant que son épaule la faisait encore 

souffrir. Elle prenait des calmants pour faire passer la douleur. En voyant l’énorme bleu, 

devenu noir en fait, couvrant toute l’épaule gauche de Rachel, son amante n’en devint que 

plus douce et plus sensuelle. Ersée prit le prétexte de son crash pour justifier la marque laissée 

par l’impact de la balle de neuf millimètres. Ce n’était pas vraiment un mensonge, mais plus 

une question de timing. Jenny avait l’impression de redécouvrir le corps superbement musclé 

de son amie sous cette djellaba. Elle s’aperçut avec ravissement qu’un tel vêtement pouvait 

cacher des dessous absolument affriolants, même pour une autre femme. Quand Ersée fut 

complètement nue, Jenny ôta ses propres vêtements et elle se lova contre son amante. Elles 

s’embrassaient avec la plus douce volupté, et l’instant d’après elles se mordaient comme des 

chattes en furie. Jenny savourait sa puissance lorsque ses doigts s’insinuaient dans l’intimité 

de Rachel, la faisant vibrer de partout. Elle frissonnait d’avance à l’idée que bientôt son amie 

reprendrait le dessus, et qu’alors c’est elle qui deviendrait la proie. Quand ce fut son tour de 

se glisser entre les cuisses ouvertes de Jenny, Ersée s’enivra de son odeur, de tous les frissons 

qu’elle provoquait chez elle. Les deux jeunes femmes enchaînèrent les baisers suaves et les 
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orgasmes brûlants, qui les faisaient crier, et les laissaient pantelantes dans les bras l’une de 

l’autre.   

 

Plus tard Rachel alla ouvrir la sacoche apportée pour elle, sachant qu’elle y trouverait sa 

tenue Numéro Un, de pilote. Avec surprise elle constata que son uniforme des Marines n’était 

pas du tout celui qu’elle croyait. Il était un peu semblable à la tenue numéro Un des officiers 

de Marine sur les porte-avions, mais les symboles étaient différents. Il y avait ceux qui 

indiquaient que Rachel avait ses ailes de pilote, son insigne de parachutiste, et un autre qu’elle 

revoyait pour la deuxième fois, le bouclier et le marteau de Thor. Sur le haut de sa manche à 

l’épaule, un écusson indiquait THOR Command. Enfin, les galons étaient ceux d’un 

commandant et non plus d’un capitaine. Elle alla prendre l’e-comm.  

- Il n’y a pas d’erreur, Rachel. Je ne fais jamais d’erreur. Vous avez été promue au grade de 

commandant par ordre présidentiel. Pour l’état-major, il ne serait pas question de divulguer un 

jour, que Jérusalem et Le Caire, ont pu être sauvées grâce à un simple capitaine. D’autre part, 

vous êtes maintenant un officier du THOR Command. Vous l’êtes d’ailleurs, depuis notre 

rencontre dans le coeur du THOR Command. 

 

Le lendemain matin, la limousine conduisit les deux jeunes femmes dans la petite ville de 

l’ancienne Allemagne de l’Est où était né le major Ulrich Hartmann. La petite bourgade que 

personne ne connaissait plus que cela trois jours avant, avait été envahie par les médias, et des 

personnalités venues de tout le Moyen Orient. On vit les membres de la délégation israélienne 

mélangés avec ceux de l’Egypte, de la Jordanie et de la Palestine. Le ciel était gris, comme 

pour marquer sa sympathie au pilote allemand. Les caméras filmèrent la famille, son épouse 

et ses deux enfants. Derrière eux il y avait un pilote français, capitaine de corvette, lequel 

avait une main posée sur l’épaule du jeune Markus, le fils du major Hartmann. Près de lui se 

tenait un pilote américain au grade de capitaine, devenu un héro lui aussi, le capitaine Gomez. 

Le porte-avions Charles De Gaulle avait envoyé une importante délégation, au côté des 

pilotes de la Marineflieger. Un major britannique, qui avait dû conserver le même costume 

depuis sa montée à bord d’un Boeing 747 de l’Air Command, était là aussi, le major James 

Ramsey. Il y avait aussi le général Walsh, très fier de ses nouveaux galons. Ce dernier avait 

salué avec beaucoup de respect la journaliste qu’il avait embarquée à Minot, et qu’il retrouvait 

dans un uniforme de major du THOR Command, et arborant la Distinguished Flying Cross 

sur sa poitrine.  

  

Le commandant Deltour avait la mine défaite. Il se maudissait de ne pas mieux parler 

allemand, son ami Ulrich ayant toujours fait l’effort inverse. Il trouva un vrai réconfort 

lorsqu’Ersée se posa en interprète, traduisant à Markus et Astrid, ainsi qu’à leur mère, tout ce 

que François Deltour devait leur dire, au nom de son ami disparu. Elle s’était éloignée du 

groupe autour de la famille dès que celle-ci avait rejoint sa place à l’église, et au centre du 

village, où une stèle avait été érigée en l’honneur de cet habitant de la petite commune. Rien 

du corps du Major n’avait pu être retrouvé, ni d’aucun des pilotes de l’US Navy qui avait 

disparus dans l’éclair nucléaire. Il y avait là les plus hautes autorités de plusieurs pays 

européens qui encadraient l’épouse du major, avec le chancelier et le gouvernement allemand. 

Ersée ne voulait pas être prise dans le champ des caméras.  

Une escadrille d’avions de combat allemands, français et américains passa au dessus de la 

foule. Un Eurofighter Typhoon de la Marineflieger se détacha du groupe et s’éloigna des 

autres,  montant vers le ciel, seul, celui du major Hartmann qui rejoignait tous les autres 

pilotes abattus au combat.    
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C’est Ersée qui remit discrètement à Madame Hartmann une lettre du Président des Etats-

Unis. Après la cérémonie officielle, bien plus tard, les choses se firent naturellement. Madame 

Hartmann invita un groupe de pilotes de la Marineflieger avec leurs épouses chez eux, avec 

François Deltour, Rachel et Jenny, ainsi que le major Ramsey et le lieutenant Gomez, lesquels 

avaient fini par se rapprocher de leurs nouveaux amis. 

Ils se rendirent dans une jolie maison au bord d’un grand lac. Une foule nombreuse de gens 

compatissants avait attendu pour saluer au passage des Hartmann. Rachel et Jenny étaient à 

bord d’une limousine de l’ambassade US. 

- Qu’est devenu Thor ? demanda Ramsey discrètement à Ersée. 

- Il est en sommeil. Seul un ordre présidentiel peut le réveiller. 

- J’aimerais vous poser une question qui me brûle, avança le major Ramsey. 

- Dites. 

- A bord de Teddy Bear, vous avez dit quelque chose qui m’est resté à l’esprit.Vous avez 

dit que vous lui aviez confié votre vie plusieurs fois, et que nous pouvions lui faire confiance. 

Comment expliquer que vous ayez confié votre vie à un système informatique en sommeil, 

Major Crazier ?  

Rachel se sentit coincée. Le major Ramsey était vraiment d’une grande perspicacité. Elle 

avait trop parlé. Elle n’était décidément pas faite pour l’espionnage. Mais elle n’était pas à 

bout de ressources.  

- Il était en phase de tests. J’ai eu affaire avec lui pendant des exercices accomplis dans des 

conditions réelles, pour le tester. Je ne peux pas en dire plus.  

Le major n’insista pas. 

- Jenny m’a dit que vous aviez une belle propriété dans le Wyoming. Vous comptez vous y 

installer ? 

- Oui. Je crois que je ne suis pas faite pour le journalisme. Je vais rester au THOR 

Command, comme mon père me l’a conseillé. 

- Il n’a pas pu venir ?  

- Malheureusement les choses sont loin d’être terminées aux Etats-Unis. Nous sommes en 

partie responsables de tout ce gâchis.   

- J’ai entendu que le sénateur Rumflish aurait eu un accident mortel ?! 

- Je sais. Il s’est électrocuté chez lui. Un accident domestique stupide. Il y a eu une vague 

d’accidents ces derniers jours, paraît-il.  

- Je vois que votre père vous tient bien informée. Notre service MI-6 ainsi que le Mossad 

israélien auraient reçu des listes de personnalités américaines compromises dans cette affaire. 

D’après ce que j’en sais, ces informations seraient parvenues d’une source anonyme, basée 

dans les Emirats. 

- Les amis de nos amis sont nos amis, commenta simplement Ersée. 

- En parlant d’amis, commenta le major, je me suis fait engueuler comme jamais par un 

certain major Schaeffer, Theobald Schaeffer.  

- Theo ? Mais que lui avez-vous fait ? 

- Je l’ai forcé, sur ordre de Thor, de rester sans rien faire dans une zone donnée, alors que 

tous ses collègues étaient en plein combat. Il a même fallu que le général Walsh, alors 

colonel, s’en mêle. C’est ce dernier qui a eut le mot magique. Il a dit « Ersée », et que vous 

auriez peut-être besoin de lui. Quand il a lâché ses bombes, il a su que vous étiez en-dessous.    

 

Rachel surveillait d’un oeil Jenny qui était en conversation avec des pilotes de la 

Marineflieger. La plupart des invités buvaient de la bière. Elle vit le capitaine Gomez 

s’approcher d’elle et de Ramsey.   

- Alors Capitaine, votre escapade avec le commandant Deltour vous a appris quelque 

chose ? 
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- Oui Ersée. Ce type est le pilote le plus cinglé que j’ai jamais vu. Il a piloté son Hornet 

comme un biplan de voltige. D’après le manuel, ce que je l’ai vu faire est impossible.  

- Impossible n’est pas français, répondit Rachel en traduisant ensuite sa phrase pour le 

capitaine.  

- Et le plus impossible a sans doute été de le remettre dans un cockpit, commenta Ramsey. 

D’après ce que j’en sais. 

- Dépression ? questionna Ersée. 

- Une histoire de femme qui a mal tourné, répondit le major. 

- C’est à peine croyable, ajouta le capitaine Gomez, un type comme ça. Vous savez ce qui 

est arrivé lorsque je suis tombé en panne sèche ? Et bien j’ai voulu m’éjecter et il me l’a 

interdit avant son ordre. Il a dit « on va se poser ». Puis il a ajouté que lui aussi était à sec, et il 

m’a demandé de le suivre, dans le noir, à quatre cents noeuds en descente, sans moteurs. Et 

puis il y a eu cette petite route devant nous, et alors il a dit « on va jouer à la navette spatiale 

quand elle rentre à la base. J’ai encore jamais vu un Américain planter une navette ».  J’ai 

suivi sa manoeuvre comme son ombre, sur ses seules indications, et il nous a posé tous les 

deux sur cette foutue route caillouteuse. Mais attendez de savoir le meilleur. Plus tard nos 

gars sont venus et ils ont constaté qu’il lui restait du jus, pas assez pour se poser sur un terrain 

de toute façon, mais il avait coupé ses réacteurs pour se mettre dans mes conditions de vol. 

- Thor ne se trompe jamais, conclut Ersée. 

Puis elle ajouta : 

- Il est temps de prendre congé, je pense. 

Madame Hartmann rejoignit leur petit groupe pour les remercier de leur présence. 

- Nous avons été très touché de toutes vos attentions, votre présence, le message de votre 

président. Il a invité mes enfants et moi-même à le rencontrer à la Maison Blanche. 

- Alors n’hésitez pas à saisir cette invitation, insista Ersée. Le Président est vraiment un 

type bien. 

- J’ai aussi beaucoup pensé aux autres pilotes américains qui ont connu le destin de mon 

mari. Pouvez-vous dire à leurs familles que nous sommes avec eux, nous aussi ? 

- Ce sera fait, promit Ersée en posant ses doigts sur l’e-comm. 

Le petit groupe alla doucement vers la sortie. Rachel regarda une dernière fois François 

Deltour en grande conversation avec le jeune Markus, ainsi qu’un pilote de la Marineflieger. 

Le major Ramsey surprit ce regard et il envia son homologue européen. Rachel se tourna alors 

vers le major britannique. Elle posa sa main sur la hanche de Jenny, et rendit son regard au 

major. 

- James, savez vous que vous êtes le plus grand veinard de tous les soldats de sa gracieuse 

majesté ? 

- Ah bon ? fit le major. 

Ce dernier en avala sa salive. 

- James, nous repartons ce soir en passant par Londres. Nous avons une place pour vous 

dans notre jet. Je me demande si vous aimeriez changer de costume, et nous montrer votre 

jolie capitale... 

 

 

++++++ 

 

 

Les télévisions du monde entier tournaient en boucle avec certaines images des actualités. 

Une des plus surprenantes scènes de cette drôle de guerre nucléaire, était celle du chasseur 

bombardier qui s’était posé sur le Burj Al Arab. Des amateurs avaient filmé son arrivée, mais 

ensuite les chaînes professionnelles avaient enregistré son départ. Certains commentateurs 
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plus perspicaces avaient remarqué que le nom du pilote sous la verrière du cockpit avait été 

effacé à la hâte, et remplacé par deux lettres, un grand R et grand un C. Certains se 

demandèrent ce que signifiait ce « RC ». 

 

 

A suivre... 
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